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On s’est plaint bien souvent de ne pas 
trouver dans la lecture des voyages , 
tout le plaisir et toute l’instruction qu’on 
en attendôit. Le public n’en est pour- 
tant pas moins curieux, moins avide de 
ce genre d’ouvrages , tant il est agréable 

« Df, parcourir le glçbe , assis au coin du fou. » 

Ge n’esi pburtlGttit pas Sans Un sentiment 
de crainte quej’auteur de celui qu'on va 
-offre feén travail ato public : mais 
Cominè dès'CÎrcOnStaüces accidentelles , 
jointes ii l’exercice de sa profession , lui 
ont fait apprendre quelques faits nou- 
veaux qu’on né trouvera peut-être paS 




Digitized by Google 


vj ' PRÉFACE., 
tout-à-fait dépourvus d’intérêt, il a pensé 
qu’ils pourroient au moinâ servir, com- 
me autant de points , pour fixer l’atten- 
tion d’autres voyageurs , qui , ayant plus 
de loisir, et doués de plus de talens, 
pourroient parcourir les mêmes con- 
trées. 

Ce champ, quoique étendu, n’a été 
comparativement que peu cultivé Jus- 
qu’ici. Les belles régions de la Grèce et 
de l’Italie, enrichies des monumens de 
l’antiquité, présentant des souvenirs bien 
chers à tous les amis des arts et des 
lettres, auront long-temps, peut-être 
toujours , plus d’attraits pour les voya- 
geurs éclairés, que les plaines sahlon-’ 
penses de la Germanie , les marécages 
habités par les Sarmates, et les bords 
sauvages du Pont-Euxin. Et cependant^ 
même dans ces lieux , l’observateur et 
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le {)liilaiithrope peuvent faire des re- 
marques qui tendent , soit à éclaircir 
^es points împortans de l’histoire an- 
cienne, soit à améliorer la condition 
d.’une portion considérable du genre hu- 
main. En supposant même qu’on ne 
parvienne pas à détruire des préjugés et 
des erreurs profondément enracinées , 
la confirmation de vérités reconnues de- 
puis long-temps, est déjà par elle-même 
«n service important, et jamais il ne 
sera inutile de prouver, par de nouveaux 
exemples, que, dans tous les Etats, la 
pratique de la vertu est le fondement du 
bonheur; que des mœurs simples sont 
constamment récompensées par la sauté, 
la paix et une longue vie; que l’avare 
n’est pas toujours riche; que l’ambition 

y 

est exposée à des chutes ; que les révo- 
lutions des empires prennent constam- 
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viîj PIuépACE. 

meut leur source dans la 'Corruption des 

k. * 

mœurs. Eufin , que si les çhâiimens de 
la Providence se font quelquefois long- 
4emps attendre, ils n’en sont pas moins 
à redouter. -, . 


!•; 
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Quand an. est favorisé par un bon vent 
de nord-ouest, on peut faire en quarante- 
huit heures la traversée d'Harwich à Hu*. 
sum. — Le 19 juillet i8o5, nous fûmes 

assez heureux pour faire ce trajet eu aussi 
1 . i 
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' peu de temps , dans un paquebot com- 
mandé par le capitaine Hamilton. — En 
quittant les côtes du comté d’Essex, la 
première chose, que nous aperçûmes fu- 
rent les vaisseaux de la flotte britannique 

• qui bloqnoient alors le TexeK Dans l’a- 
près-midi du jour suivant, nous vînmes 
eü vûè'de la haute table du rocher d’Hé- 
ligoland, île située à environ vingt-cinq 

V milles de rembouchure de l Elbe. Quoi- 
qu’elle ne soit aujourd’hui que la résiden- 
ce de quelques pêcheurs- et de quelques 
pilotes , elle éloit celle d’un roi en Tan 
692 de l’ère chrétienne. Elle apparlenoit 
alors *à Radebol , roi âes Sicambres ou 
Frisons du n'ôrd , peuple incivifisé, qui, 
comme aujourd’hui ^ les Algériens , ne 
subsistoit quç^ de rapines et de briganda- 
ges. H paroît y avoir de bonnes raisons 
pour croire qu’ils descendoient des Cim- 
hres (i) (jui, du temps Marius, inon- 
dèrent l’Italie, après avoir ravagé la Gau- 


•V 


>(i) Koutn-beri detnearant dans les sables. 
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le. ]peg Cimbres habitoient la I^nsse , le 
Hanoive , le Holstein y le Jutland , et les> 
îles adjacentes. Mais par suite d’inouda-' 
tiens répétées , d’après les perles multi- 
pliées de territoire que la mer'-leur'fit 
éprouver^ et surtout à cause des invasions 
réitérées de leurs ennemis du nord,, les 
Suèves { les Suédois) , ils paroisseul avoir 
été souvent obligés d’envoyer de iiotrH-, 
breuses colonies chercher de nouveaux 
établissemens dans le nord de l’Europe; 

• L’art de faire des digues lèur étant in-^ 
connu , ceux qui restèrent dans la Cber- 
sonèse des Cimbres y fixèrent leur' de^ 
meure sur les collines, et les montagnesy 
et l’île d’Héligoland étant le point le. pins; 
élevé ,de'ces environs , ils y avoient placé 
le palais de leur roi ^et le temple de leor 
principale déesse Pboseta ou Phosta , ou- 
comme l’appelle Tâjcite , Herihüs , « la 
mère terre » , c’ealvà-dire , la Vesta ou 
la'Gybèle des Romains et la Cérès des 
Grecs. (A.) En lisant Le passage dans le- 
quel Tacite décrit les cérémonies prati- 
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quées en l’honneur de la déesse Herthus, 
et en le comparant à la description que 
fait Ovide dans ses Fastes, des rites obser- 
vés dans le culte de la mère des dieux à 
Rome , et dans les mystères de Gérés à 
Eleusis, on est fortement frappé de l’é- 
trange ressemblance -qu’on y trouve. Des 
trois cdtés on conduisoit en grande pom- 
pe la statue de la -déesse, voilée, et pla- 
cée sur. un char traîné par deux bœufs, 
que suivolt une foule de femmes poussant 
de grands cris et invoquant la déesseï Les 
mystères duroient trois jours, et pendant 
leur célébration , toutes affaires publiques 
et'privées étoient interrompues. Le troi- 
sième jour, la statue étoit portée en pro- 
cession solennelle sur les bords d’mr lac, 
dans les eaux duqueLles Germains là pré- 
cipitoient. La déesse disparoissoit ainsi 
à tous les regards , eu ne se remontroit 
que, l’année suivanlééfô» yeux de^sado- 
rafeursiétonnés. Dans, les mystères '"d’E- 
leusis, 'de même que» dans ceux de Cy- 
bèle> la statue de la déesse étoit portée 
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snv lesbortls de là tnef ou d’uné'rîvîère, 
pour y être lavëe, el après cette purifica- 
tion, on la reportoit dans son teritple^ où 
elle restoit déposée jusqu’au printemps 
suivant. Ces points de similitude ont été 
sans doute- plus d’une '’fois^ Remarqués. 
Mais je ne sais pas si aucun écrivain à 
fait attention à la ressemblance qni se 
trouve entre ces cérémonies , el celles 
qu’on observe en diverses parties de’l’ln* 
de , pour le culte de la déesse De-arg ou 
Dourg, Le capitaine Turner , "dans son 
ambassade au Thibet, décrit lé pOnja de 
De-ai-g , presqfue de la même manière 
dont Tacite parle du culte dcila déité 
germanique. Le détail qu’en fait M. de 
Grandpré est encore plus circonstancié. 
Le Gange, dit-il, a été l’objet d’une vé- 
nération profonde , depuis que De-arg, 
suivant une tradition reçue, s’y est préci- 
pitée.. C’étoit une législatrice célèbre. 
Dans un âge avancé, elle se jeta dans le 
Gange, où l’on croit qu’elle fait sa demeu- 
re depuis ce temps. En conséquence le 
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supréine bonheur de cette vio est de boire 
de son eau ou de s’y baigner. Elle a la 
yertu de, purifier le corps etrame. On rend 
les plus grands honneurs à De-arg. Sa fête 
se célèbjre tous les ans dans le mois d’oc- 
tobre , et dure trois jours qui sont consu' 
crês aux ris et à la gaieté. Sa statue est 
pla/çée dans une petite niche faite d’ar- 
gile , décorée de lleürs , de clinquaut, et 
d’autres ornemens semblables. Pendant 
deux jxHirs on lui rend tontes sortes de 
fespeçts et d’hommages ; mais le troisiè:- 
me,,la scène change. On l’adcable d’in- 
jnres et d’invectives, on lui montre le 
derrière , ou la charge de malédictions ; 
enfin on porte la statue sur les épaules et 
J’on «e rend en procession sur les bords 
du Gange, où on la jette dans lefleuve, en 
poussait des cris et des burlemensaffreux, 
et on l’abandonne au courant. 

Peu de personnes, je crois, seront dis- 
posées à douter que la De-arg des Indous 
suit la même divinité que l’Herthus des , 
aUcifus Germains. Il reste à montrer que 
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ce culte s’est etendu des rives du Gange 
jusqu’aux, îles situées à l’occident de l’E* 
cosse , et sur les rives du Shanuon en Ir- 
lande. Or, ce fait est indubitable. L’île de 
St.-Kilda , la plus éloignée des Hébrides, 
se nommoit autrefois Hirt , Hirth ou Hir- 
tha. Dans les transactions philosophiques 
pour l’année 1677 , sir Robert Moray a 
donné une description particulière de 
cette île, qui en beaucoup de points res- 
semble à celle d’Héligolan^. Boswell, dans 
le journal du voyage 'qu’il fil aux îles Hé- 
brides avec le docteur Johnson, parle des 
cérémonies qui font partie du culte d’une ’ 
divinité nommée Anaïtis , identifiée avec 
• Herthiis (B.) ; enfin dans une île remar- 
quable aujourd’hui, comme le siège du_ 
purgatoire de St. Pierre , les rites de De- 
argse célébroient autrefois. Lamontagne 
yoisined’Ëdimbourg,appelée maintenant 
ArtJwr‘ Seat f étoit probablement jadis 
consacrée au culte d’Herlhus, et se nom- 
moit alors Herthus Seat. Les ruines d’une 

« ■ 

* chapelle 'dédiée à St. Antoine , occupent 
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la {Jace où s’olevoit autrefois le temple de 
cetledéesse, près duquel étoit la fontaine 
sacrée qui porte à présent le nom de puits 
de St.-Antoine. Ënfiu' de quelque côté 
que les hommes aient porté leurs recher- 
ches , on peut trouver des tracés du culte 
d’Herthùs ou de la terre mère , culte qui 
remplaça celui du vrai Dieu , quand, par 
suite de la dégradation du genre humain, 
après le déluge ,1a superstition et l’erreur 
firent méconnoître aux hommes la seule 
véritable Divinité, le créateur de l’uni- 
vers. ' " 

. Mais il est temps de revenir à Héligo- 
land. Cette île n’a guère à présent plus 
d’un mille de circonférence. Elle consiste • 
en un rocher perpendiculaire de Cent cin- 
quante pieds de hauteur, terminé par Un 
grand plateau sur lequel ont été construits 
une église, un village, et un phare qu’ont 
fait élever les négocians d’Hambourg, 
pour la sûreté des bàtimens qui entrent 
dans l’Elbe. Au pied de cette montagne ’ 
est une plaine de terres basses sablonnen- 
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ses ou de dunes , de même étendue que 
la montagne , et où H se trouve un villa- 
ge, composé de chaumières de pêcheurs, 
une petite jetée et un chemin. Ü’Anville 
dit que celte île avoit autrefois plusieurs 
m^les d’étendue , mais que vers les an- 
nées 800 et i 3 oo de l’ère chrétienne, une 
grande partie des dunes fut emportée, soit 
par les hautes marées du printemps, soit 
par suite de quelques tremhlemens de 
terre; qu’enfiu en 1649 , inondation 
de la mer en diminué encore l’étendue. 
Les hahi tans actuels sont au nombre d’en* 
viron 2,000 âmes. Les hommes gagnent 
leur vie par la pêche , et en faisant le mé- 
tier de pilotes , tandis que les femmes ont 
soin de troupeaux de vaches et de mou- 
tons, et cultivent la* terre qui ne produit 
guère que de , 1 ’orge et de l’avoine. Les 
communications entre la montagne et les 
dunes, ont lieu par le moyen d’un large 
escalier de bois , fixé dans le rocher qui 
est de pierre rouge. Il y a dans l’île trois 
puits d’eau douce , mais à' peine y trouve- 
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t'Qa un arbre ou un arbrisseau d’aucune 
espèce. On lire deCuxhavçn qtdeHanar 
bourg de la tourbe, du bois et des légu- 
ïpes, en échange du poisson qu’y patent 
ces insulaires. 

. A la hauteur de cette île , vers le spd- 
est , est un banc de rochers cachés sous 
l’eau , sur lesquels sont attachées d«u;i 
bouées peintes en blanc et en rouge. Le 
vent avoit soufflé avec violence quelques 
jours ayant notre arrivée, et îles chaînes 
qui retenoient la bouée rouge s’étant rom<- 
pues , elle avoit été entraînée loin de sa . 
station ordinaire ; de sorte que sans l’a- 
dresse et la sagacité d’un vieux pilote- 
danois , qui étoit venu avec nous , nous 
aurions indubitablement donné sur les 
rochers. Heureusement il soupçonna ce 
qui étoit arrivé , et nous évitâmes ce dan- 
ger en prenant un plus long détour. Le 
paquebot qui arriva après nous n’eut pas 
le même bonheur. 11 ne s’aperçut pas du 
péril et Loucha sur le banc de rochers. L’é- 
quipage et les.pa^isagers ne durent la vie 
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qu’aux prompts secours que leur pcMrtèrent 
les barques d’Héligoland. 

Vers le coucher du soleil , nous entrâ- 
mes dans l’embouchure de l’He'Ver , et 
faisant voile à travers des îles basses et 
marécageuses y couvertes de riches pâtu- 
rages et de troupeaux de bétes à cornes , 
nous jetâmes l’ancre à la hauteur de l’île 
appellee Nord-Strand. De là nous remon- 
tâmes , dans une barque , l'Héver Stroem , 
canal étroit qui serpente pendant environ 
quatre milles entre des bancs de vase. La 
nuitétoit obscure, la barque petite yet tel- 
lementchargée de passagers et de bagages, 
qu’elle s’enfonçoit dans l’eau jusqu’au 
bord. Nous touchâmes plusieurs fois , 
mais il ne nous arriva aucun accident. 
Enfin , nous débarquâmes sur uue jetée 
en pierres tombant en ruines , et nous 
cheminâmes à tâtons jusqu’à une petite 
auberge de la ville d’Husum, où rangés 
autour d’un bon feu de tourbe qui bril- 
loit dans la cheminée d’une cuisine, dont 
le plancher étoit couvert de sable , mes 
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compagnons de voyage et nfoi oubliâmes 
les daVîgers dé la mer‘, en buvant une 
bouteille de Langen-Corck ou de mau- 
vais Bordeaux. 

La coutume de se coucher entre deux 
lits de plumes , étoit tout-à-fait neuve 
pour moi , nouveau débarqué en Allema- 
gne , et je la trouvai insupportable. Celle 
de vous servir au lit, le matin , une tasse 
de café ne m’était pas moins nouvelle, 
mais me parut plus agréable. Après l’avoir 
bue et nous être habillés, notre première 
pensée fut de chercher à nous procurer des 
chevaux de poste*, mais nos compagnons 
de voyage allemands avoientdéjà retenu 
tous ceux qui se trouvoient dans la place, 
et nous fûmes très-contrariés d’être obli- 
gés de rester vingt-quatré heures de plus à 
Husum. Mes compagnons , M'". et mis- 
tress Kearney et moi , résolûmes de passer 
le temps, à parcourir la ville et ses envi- 
rons , qui ne laissent pas d’offrir quel- 
que intérêt. 

- Les anciens kabitans des côtes du Hol- 
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Stem ayant ^ pendant plus dè dix sièclea, 
souffert' à plusieurs reprises de terribles 
inondations dont quelques-unes empor- 
tèrent à la fois cinq à six cents person- 
nes , .des troupeaux^ et des villages tout 
entiers, résolurent enfin d’élever des di- 
gues tout le long de la côte, et d’opposer 
par-là une barrière à la fureur des flots. 
Dans ce dessein , ils creusèrent des fos* 
ses profonds autour de leurs marais , et 
accumulant sur ; le rivage la terre qu’ils 
en ticoient, ils en conlruisirent des di- 
gues de huit pieds de hauteur, et d’une 
largeur proportionnée. Ces travaux se 
continuèrent par intervalles pendant qua- 
tre siècles. Au commencement du onzièr 
me siècle y ils étoient déjà si étendus sur 
les côtes de Sleswick , qu'ils y couvroient 
trois provinces. Cependant en ioj5 , pen- 
dant, une haute- marée de printemps, un 
vent impétueuxde sud-ouest pou,ssalamer 
avec tant de violence sur l’île de Nord- 
Strand , .que la digue céda à la fureur des 
vagues, et une grande partie de l’ile fut 
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submergée. De semblables catastrophes 
anivèrenten iii 4 ,en iï 58 eten i2o4)et 
firent périr un grand nombre d’babitans. 
Ënfin , en 1 2 16 ; la mer s’étant élevëe assez 
haut pour couvrir Nord-Strand , Eydei^ 
Stadl, et Ditmarsh , il en coûta la vie à 
près de dix mille habi tans de ces basses 
terres. En i 33 o, quand une partie d’Hé- 
ligoland fut entraînée par les flots , sept 
paroisses furent encore détruites dans 
Nord-Strand et dans Pell-Worm. Enfin , 
en i 362 ,les îles de Fora et de Sylt qui , 
à cette époque , n’en formoient qu’une 
seule , furent séparées par suite d’une 
nouvelle inondation , et Nord-Strand qui 
tenoit alors au continent , devint aussi 
Une île. Les choses restèrent en cet état 
jusqu’en iSaS. 

Les babi tans sortis alors du désespoir 
oit les avoient plongés des malheurs si 
fréquens j pensèrent de nouveau aux , 
■moyens de repousser le^ invasions de la 
mer. Ils plantèrent des pieux en face de 
^toutes les criqUes dans lesquelles elle s’a- 
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vançoity.et lies jdignûent eiisemble par 
une forte haie d’osier. C’etoit comme 
une sorte d’ouvrage, avancé pour rom- 
prç la. force des vagues. Quelques années 
après, ils élevèrent, par derrière des di- 
gues d’une hauteur considérable , se ser- 
vant pour ce travail de brouettes à roue^ 
qui étoient alors une, nouvelle inven- 
tion. Vers la même époque, on élargit 
etil’on creusa davantage les canaux in- 
térieurs, afin d’avoir plus, de terre à em- 
ployer à la formation dé la base des di- 
gues. Malgré cés précautions, le 'n 
tobre i634>la mer s’étant élevée à une hau- 
teur excessive, fil une brèche au.x digues 
çt couvrit Pell-Worm, Nord- Slrand, 
une grande partie de Ditmarsh , et une 
portion des nouvelles terres de J utland. ! 

Les, princes s’empressèrent alors- de 
N-iénir au secours de leurs malheureux su- 
jets. Frédéric , troisième duc de Schles- 
Wick , ayant appris que l’art d’élever des 
digues étoit arrivé à une plus grande per- 
fection en Hollande que partout ailleurs , 
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s’adressa aux e!tats-gënëraux. pour leur de- 
mander un ingénieur instruit et des ou- 
vriers. Celte demande ayant été accor- 
dée , on rétablit de la manière la plus 
solide les digues ruinées; les descendans 
de l’ingénieur reçurent des concessions 
de terrains, et comme ils étoient catho- 
liques, on leur permit le libre exercice de 
leur religion. Il en existe encore à ]\ord- 
Strand,et ils surveillent l’eUtretien des 
digues sur toute cette ligne de côtes. 

Une des principales améliorations que 
l’ingénieur hollandois introduisit dans lu' 
construction des digues dans le Holslein , 
fut de les couvrir de cordes de paille: 
Pendant la promenade que nous fîmes 
ce jour-là , nous eûmes occasion d’y voir 
travailler. Les Ouvriers , ayant près d’eUx 
une botte de paille se' metteut à! genbux 
sur la pente extérieure de la digue yentr^ 
lacent la paille de manière à en formet 
une corde d’environ deux pouces d'épais- 
seur, et dès qu’elle a' une longueur de six 
à huit pouces, ils l’enfoncent assez pro- 
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fondëmen|; dans la terre , en l’y assujet- 
tissant par le moyen d’une petite fourché 
en fer. Ils continuent ce travail depuis le 
haut jusqu’en bas de la diguéj'ét recom- 
mencent ensuite une nouvelle corde qui 
est placée à cj^té de la précédente, com- 
me pour une ruche d’abeilles. L’herbe ne 
tarde pas à croître entre ces cordes , et ses 
racines les unissent encore plus fortement 
avec le sol , qui , par ce moyen , présente 
une espèce de surface élastique contre la- 
quelle les vagues ne produisent que peu 
d’effet. La quantité de paille qu’on em- 
ploie tous les ans àrces réparations 'est 
immense, car il est nécessaire de renou- 
veler ces cordes à niesure qu’elles vien- 
nent à s’user. Mais les cultivateurs sont 
dédommagés du sacrifice qu’ils fbnt.de 
leurs pailles, par l’extrèine fertilité du 
sol’qu’elles.sei'vent à protéger^ et comme 
leurs granges et leurs habitations sont 
couvertes en roseaux qui durent très- 
long-temps, toute la récolte de paille est 
1 . 3 
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exclusivement réservée pour Tentretien 
des digues. 

Husum est en lui-même un pauvre 
village d’environ cinq cents maisons. Les 
habitans n^^ont guère d’autres moyens de 
subsistance que la pêche des huîtres et 
la vente de la drêche. Ils en portent une 
grande quantité à Hambourg et à Altona. 
Les maisons y sont bâties à la manière 
hollandoise, les toits inclinés sur les rues] 
qui sont bordées d’une rangée de tilleuls 
taillés en carré comme des ifs. L’ha- 
billement des hommes et des femmes 
est aussi ^ dans le goût hollandois. Les 
sépultures sqnt couvertes ^ de treillages 
en osier 'sous lesquels sont plantées, des 
fietù's. On y. voit une église et un pa* 
lais^ tombant eu ruiiic,' appartenautzà La 
fémille ducale d’Holstein; Ces deux édi? 
Êtes sont cOnsti'uits en brique , de méniâ 
que tout le reste de la ville. > 

Le lendemain matin, après que nos 
passe-ports eurent été examinés et con« 
tre-signés , le maître de poste noos foui> 
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nit enfin des chevaux que nous fioles 
atteler à une berline de rencoulre, que 
nous avions achetée en cette ville, et nous 
avançâmes vers liendsbqurg, à, travers 
un pays sabloueux et stérile, qu’un poêtè 
danois qui vivoit dans le quinzième siè-* 
de, a décrit en ces termes : -,^u , , 

At iaadidil abducla tewi», terrâijap palastri , 

. lu virides saltus, neinorosacjue rura recedit, i» ''t 

Rendsbourg est la clef du Julland; 
Cette ville, bâtie sur la rive méridionale 
de l’Eyder, est fortifiée régulièrement. 
Elle est entourée de bastions et de fos- 
sés remplis d’eau , et elle passe pour uné 
des meilleures forteresses appartenant à 
la couronne de Danemarck. Elle' eSl aussi 
laide que sale; ce qui là rend remafqnâ- 
ble, c’est qu’elle est le centre d’ûn* canal 
decominunication entre la ruer dû Nôrd 
et la Baltique. Depuis Tonningen, port 
sm* la mer du Nord ,"rEyder est navi- 
gable, pour lesbâtimens qui le remon- 
tent avec la marée, jusqu’aux remparts de 
Rendsbourg, où ses eaux sont reçues dans 
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une écluse qui les élève à quinzepieds jus- 
qu’au niveau d’un canal qui joint ensemble 
plusieurs petits lacs. Après les avoir tra- 
versés, les navires trouvent une deuxième 
écluse à Rluvansick, où ils montent en- 
core de huit pieds. Arrivés à Konnings- 
ford, une troisième écluse les porte à 
huit pieds plus haut, ce qui est la plus 
grande élévation qui sépare les deux 
mers. Enfin , après avoir traversé deux 
autres lacs, le Wiltunsee et le Westen-» 
see f ils descendent par trois nouvelles 
écluses, .et entrent dans la mer Baltique 
à HüUenau. 

Tandis que nous étions à dîner à 
Xlendshourg, nous fûmes troublés par 
u;i bruit de chaînes. Nous nous mîmes 
à la fenêtre qui donnoit sur les remparts, 
et nous vîmes environ trois cents forçats , 
sales, dégoûtans et à demi-nus, qu’on ra- 
menoil de leui's travaux journaliers. Ils 
portoientdes pioches, des haches et des 
brouettes , et étoient gardés par u^e es- 
cortée Ou pourroit appeler cette ville le 
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Woolwich du Danemarck. L’état misé- 
rable de ces forçats me rappela que j’ai 
lu quelque part, que lorsque la peste ra- 
vagea pour la dernière fois le Holstein , 
en 1764, elle se manifesta d’abord par- 
mi ces malheureux. ' \ 

Le manque de chevaux de poste nous 
arrêta encore dans< cette ville, et nous 
trouvâmes l’auberge où nous étions plus 
malpropre et moins commode que celle 
où nous avions logé à Husuni. Les rem- 
parts sont en partie plantés, de. tilleuls, 
sous lesquels nous vîmes les' habitans 
jouir des derniers rayons du soleil cou- 
chant. Le pays environnant est plat et 
stérile, et ce fut avec plaisir que nous 
nous trouvâmes le lendemain matin en 
état de partir pour .Itzehoe. , , 

, / ’t:- ■ 0 : - - ' 

■V : , 

. L.na . 

■ ■ v-’’ yr. ' ■ ' 
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CHAPITRE II. •; 

• i 

Fermes des environs de Pinnebepg — < Fréquence des 
incendies — Mesures pour Ic-s prévenir — Hambourg 

— Description de cette ville — Son commerce, 

— Cause de la cherté du pain — llachitis — Eta- 
blisscmens de charité — Mout-de-piélé. 

Le - pays s’embellissoJt à mesure que 
nous approchions d’Itzehoe. C’est une 
petite ville, située dans un paysage ani* 
me, sur le penchant d’une colline , sur 
ks bords du Stor , ruisseau rapide , qui , 
dans son coui-sfait tourner plusieurs mou* 
lins. Après 'y avoir, dîné, nous nous re- 
mîmes en route pour Pinneherg. Pen- 
dant celte journée, nous eûmes occasion 
de voir l'intérieur de plusieurs fermes , 
qui , en général, sont toutes construites 
sur le même plan. Elles ressemblent , à 
l’eTléi icur, à de grandes granges, ayant à 
chacun de leurs bouts une grande porte 
de largeur suffisante pour que des cha- 


Diuiîi^-* 


by Google I 


C 23 ) 

dois chargés puissent y passer. Quand 
nous nous y arrêtions pour faire donner 
à manger à nos chevaux , le postillon ne' 
inanquoit jamais d’entrer par une porte 
et de sortir par l’autre. D’un côté, est le 
logement occupé par le fermier et sa fa- 
mille ; de l’autre'se trouvent l’éeurie , l’é- 
tahle , la laiterie et le toit à porcs. Dans 
le centre est un grand espace destiné aux 
chariots, aux charrues, aux herses, et aux 
autres inslrumens de labourage. Par-des- 
sus sont les greniers à grains et à foin. 
Nous éprouvâmes souvent une surprise 
agréable, en voyant les appartemens du 
fermier garnis de tous les meubles qui 
pouvoient*lui être utiles ou commodes, 
et offrant presque une apparence de luxe. 
Chaque objet étoitbon par lui-même, et 
étoit conservé avec autant d’ordre que 
de propreté. Des rideaux de mousseline 
blanche garnis de franges et de ^drape- 
ries , couvroient les fenêtres ; on y trou- 
voit des commodes et même des glaces. 
£n(in d’excellens lits de plumes et du 
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linge bien blanc, atlestoient l’industrie 
de la ménagère , tandis que la table où 
Tou dînoit éloit couverte d’une nappe de 
damas , et de serviettes blanches comme 
la neige. Près de la porte des laiteries 
étoient rangés , en grande quantité , des 
vases de forme singulière , en cuivre 
jaune et en cuivre ronge , brillans com- 
me des glaces , et iqui rappeloient ces 
groupes de « nature morte » qu’on trouve 
si souvent dans les tableaux de ïeniers , 
.de Joi daens, et des autres peintres des 
récoles flamande et hollandoise. La gran- 
deur de quelques-uns de ces bâtimens 
est étonnante. J’en mesurai un qui avoit 
.trois ceut trente pieds de longueur, et 
dont r.étendue totale n’étoit pas moin- 
dre que celle de Westminster-Hall. Sur 
le haut de leurs maisons , on voit géné- 
ralement une girouette et tantôt des çor- 
•nes dé boeuf, tantôt deux têtes de che- 
vaux rçulptées en bois. On reconnoît à 
ces signes le rang de celui qui les habite, 
lies cornes de bœuf dénotent un simple 
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fermier, les têtes de chevaux un proprie- 
taire qui fait valoir ses propres biens. 
Cette forme de construction paroît avoir 
été adoptée dans les temps les plus recu- 
lés- par les habilans du nord de l’Allema- 
gne , car Jean Lasicius,dans son Traité 
sur les dieux des Sarmates, fait la des- 
cription suivante de leurs demeures. 

w Leurs chaumières qu’ils nomment 
des tours , tiirres , »> dit-il , « forment un 
angle aigu à leur sommet , où se trouve 
une ouverture pour en laisser sortir la 
fumée et le mauvais air. Elles sont cons- 
truites de planches , de solives, d’écor- 
ces et de paille. Les chambres sont plan- 
chéiées. Le maître y loge avec tous ses 
troupeaux , a sous les yeux tout ce qui 
lui appartient, couche lui-même prés de 
la porte , et protège ainsi ses bestiaux 
contre le froid et contre les attaques des 
bêtes sauvages. C’est au Deaster ou dieu 
domestique ( le Browney des Ecossois, 
à ce que je crois J, qu’est confié le soin du 
feu. 11 doit empêcher qu’il ne s’éteigne 
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pendant la nuit, cl que quelque etincelle 
s’en échappant ne puisse incendier la 
maison. Les soins de ce dieu protecteur 
ue vont pourtant point jusqu’à préserver 
de la brûlure la gueule du chien ou le 
groin du cochon qui veut voler la vian- 
de placée dans le pot qui est sur le feu. 
Ceux qui habitent dans des villages, fout 
parquer leurs moutons dans les marais 
voisins. Tous sont dans l’usage de rem- 
plir leur matelas de barbes déplumes, 
te qui forme un coucher assez doux pour 
ue pas irriter la peau ou empêcher de 
dormir. » > 

■ Malheureusement pour ce genre de 
construction, qui est à la fois commode 
et économique, les Deasters s’acquittent 
fort mal des fonctions qui leur sont at- 
tribuées, de sorte que les incendies sont 
fort frequens. Comme il est presque im- 
possible , quand ce fléau arrive , de faire 
sortir les bestiaux de leurs étables , les 
pauvres fermiers perdent en même temps 
et leurs troupeaux, et leur lAoliilier. Le 
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gouvérneraent a elé obligé tl’inlerp oser 
son aulorité , et de publier desréglemens 
fjul obligent tout fermier à faire assurer 
son habitation et ses bestiaux; et l’on né 
permet pas de bdtir des maisons conti- 
guës les unes aux autres; comme c’étoit 
l’iisagc autrefois; il faut qu’elles soient 
séparées par un certain intervalle. Cette 
mesure a produit de bons effets. Les in- 
cendies , depuis quelques années, ont été 
moins fréquens et moins considérables : 
rarement ils ont étendu leursS’avages au 
delà de la maison dans laquelle le feu 
s’é toit d’abord manifesté, tandis qu'au- 
paravantils consumoientdes villages tout 
entiers. Ainsi.l’usage de faire assurer se^ 
propriétés étant devenu universel, il en 
résulte que le prix de celte assurance 
est fort modéré. 

En sortant de la petite ville de Pinne- 
berg où nous couchâmes, nous passâmes, 
pour nous rendre à Hambourg, par une 
contrée fertile et peuplée. Les champs 
étoient remplis de troupeaux de bétes à 
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cornes, et richement couverts de fèves, 
de sarrasin, et de trèfle en pleine fleur. 
Les routes étoient borde'es de saules et 
de peupliers. C etoit un samedi, et nous 
rencontrâmes une longue file de chariots 
découvert?, dans lesquels les bourgeois 
d’Hambourg et d’Altona fuyoient en foule 
de leurs villes enfumées , pour aller jouir 
du repos du tranquille dimanche, dans 
les vergers embaumés des villages voisins. 
Les clochers élevés, couverts en cuivre 
et resplendissans aux rayons du soleil , 
nous annonçoient, à la distance de plu- 
sieurs milles , que nous approchions de 
][a ville commerçante de Hambourg. Nous 
y entrâmes par un long pont de bois, 
jeté sur un fossé large et profond, mais 
sans eau, par Mullen-Thor ou porte 
d’Altona. En nous y arrêtant pour don- 
ner au sergent de la garde bourgeoise le 
temps d’écrire nos noms , nous examinâ- 
mes la pieuse devise inscrite sur le por- 
tail -sous lequel nous bous trouvions; 
paceiiif Domine, in diebus nostris. 
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devise qui devroit être celle de tout état 
chrétien et commerçant , qu’on met sou- 
vent en oubli, et qu’on n’ôublie jamais 
sans avoir de puissans motifs pour s’en 
repentir long-temps. Après avoir répon- 
du aux questions que nous fît le sergent , 
nous nous rendîmes à l’auberge du roi 
d’Angleterre , où nous trouvâmes des 
apparlemens convenables au troisième 
étage. 

t Hambourg étant la résidence de tous 
les envoyés étrangers de la Basse-Saxe , 
peut être regardée comme la cour et la 
capitale du pays, quoique ce ne soit 
qu’une, république commerçante. Les 
maisons de jeu, les théâtres, les tables 
d hôtes , mille occasions de se livrer au 
luxe et aux plaisirs , qu’on trouve à cha- 
que pas dans cette grande ville, sont au- 
tant de motifs qui y attirent les grands 
des pays voisins qui s’y rendent en foule 
pour échapper à l’ennui qui les attend 
chez eux , et satisfaire leur goût pour la 
dissipation et pour la' société, dans un 
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endroit où' leur conduite et leurs habi- 
tudes ne .peuvent attirer sur eux , ni lés 
regards, ni la censure du public. Dans 
l'instant où nous nous y trouvions , les 
François seloient emparés de Lawem- 
hourg , sur l’autre rive de l’Elbe , et de 
tout le pays d’Hanovre. Le ministre an- 
glois, sir George Rumbold, avoit été en- 
levé à une portée de canon des portes , 
et avoit été transporté en France. Bour- 
rienne, ministre dé France',- dominoit 
sur le malheureux - sénat avec l’autorité 
la plus tyrannique , et il en ré^lloiC 
qu’Hambourg n’était pas alors une rési- 
dence bien sûre pour des Anglois.- Gettè 
vérité étoil si bien reconnue , que le co- 
lonel Gillespie , intime ami de mes com- 
pagnons de voyage , u’avoit pas jugé pru- 
dent d’y attendre leur arrivée, comnié U 
eU .avoit eu le projet. ïl n’avoit échappé 
que par miracle; et grâce à la faveur dé 
JSapper-Tandy,’qui étoit alors À ïlam- 
bûurg, au danger de donner dans un 
piège qui lui àvoit été tendu pour le trans- 
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porter en Hanovre. Tel ëtolt le système 
d’espionnage suivi à cette époque , qu’un 
malheureux Hanovrien , notre compa- 
gnon de paquebot, ehiployé à lever des 
hommes pour la légion germanique, fut 
découvert vingt-quatre heures après son 
arrivée , arrêté à la requête de Bourrien* 
ne, et envoyé prisonnier en Hanovre, 
ou il fut enfermé dans un château foi’t 
pendant un an. 

Au surpins, mettant à part la situation 
politique d’Hambourg, cette ville offroit 
alors , comme elle offrira toujours , de 
puissans attraits aux voyageurs. Sa posi- 
tion sur l’Elbe , grand et beau ileuve , 
dont la largeur y est de quatre milles, 
et dont le lit offre différentes îles parfai- 
tement cultivées 5 ses remparts formant 
d’agréables promenades, pour le piéton 
comme pour le cavalier , dans une éten- 
due de près de cinq milles, sous des 
avenues de beaux tilleuls; le JungferS' 
teig , autre Ixïlle’ promenade sur le J3/n- 
nen - Alster f >'hdiS&\n d’eau ’ de mille 
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pieds carrés , souvent couvert de barques 
qui y font des excursions de plaisir ; les 
jardins de Rainville à Altona , donnant 
sur TElbe; rhospilalilé des habilans; la 
multiplicité des bibliothèques publiques 
et des rendez-vous littéraires , tout con- 
tribue à rendre cette ville l’endroit le plus 
agréable que puisse trouver un étranger 
dans tout le nord de l’Allemagne. i 
La population de Hambourg est fort 
serrée, et trop considérable pour l’éten- 
due de la ville. On n’y compté pas moins 
de cent vingt mille habilans, qui sont 
une jiace malsaine , s’il en faut juger par 
leur ligure blême, et par le nombre éton- 
nant de boutiques d’apothicaires et de 
droguistes qu’on y trouve. On en voit 
dix 'contre une de boulanger.' Les Fran- 
çois , en fermant l’Elbe , avoient anéanti 
le commerce étranger^ on ne voyoitpas 
de bâtimens sur le fleuve ; l’industrie 
sembloit paralysée ; on ne trouvoit un ' 
peu d’activité que dans les raffineries de 
sucre, et dans l’apprèt du bœuf sale. La 
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quanti lé de sucre qu’on y raffine doit être 
immense , car il ne s y trouve pas moins 
de cinq cents maisons qui font ce com- 
merce , et celle ville fournit de sucre tous 
les ports de la Baltique, et une grande 
partie de l’intérieur de l’Allemagne, de 
la Pologne et de la llussie. Le raffinage 
du 'sucre a donné naissance à une autre 
branche de commerce ; celle du bœuf 
sale et fume. Comme on a besoin d’une 
grande quantité de sang pour clarifier 
le sirop, la consommation intérieure ne 
pouvant employer à beaucoup près la to- 
talité de la chair des animaux tués, on a 
trouvé ce moyen pour en conserver l’ex- 
cédant, et l’exporter à l’étranger. Ou n’y ^ 
rafCne pas moins de quatre-vingt mil- 
lions de livres de sucre tous les ans. Il 
s’y en fait une importation de qualre- 
vingl-di.x-huit de sucre brut, et de qua- 
rante-six millions de café. On peut appré- 
cier , par-la, la consommation intérieure 
de celte denrée. Il en résulte que le sucre 
et la viandç sont à très-bon marché à 
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Hambourg; les fruits, les le'gumes y sont 
très-bons et en grande quantité; les vins 
rouges de Bordeaux y sont aussi à un prix 
très-raisonnable. Le pain est le seul objet 
nécessaire à la vie qui soit souvent cher, 
et la raison en est que le nombre de bou- 
langers patentés y est peu considérable, 
et que leurs poids ne sont pas soumis à 
une inspection publique. L’impunitéétant 
toujours la mère de l’injustice, les bou- 
langers sont devenus les sangsues du 
peuple, et ils vendent des pains d’une 
once à un prix pour lequel ils devroient, 
d’après la loi , en fournir le double de ce 
poids. Les loyers y sont aussi à un prix 
fort élevé.Toutes les denrées de première 
nécessité sont pourtant de quinze à vingt 
pour cent moins chères à Altona qu’à 
Hambourg. Mais pour maintenir la ba- 
lance entre ces deux villes , toutes les 
•provisions, qui viennent de la première 
dans la seconde, paient un droit aux 
portes en y entrant. 

Les rues d’Hambourg sont étroites , 
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malpropres et tortueuses, à un petit nom- 
bre d’exception près, comme la rue de 
l’Amirauté et celles de Newall et du 
vieux et du nouveau Steinweg. Il ne’s’y 
trouve pas de troloirs, et elles sont bor- 
dées de maisons de sh à ^ept étages qui 
semblent menacer la tête des passans. Le 
nombre des équipages y. est considéra- 
ble; ils y vont toujours au grand trot; et 
les cochers y étant maladroits et ne sa- 
chant pas gouverner leurs chevaux, il 
arrive dans les rues de fréquens accidens. 
Mais l’indifférence pour la vie du pauvre 
y est telle, qu un homme écrasé sous les 
roues d’une voiture ne donne lieu qu’à 
une légère amende', on porte le malheu- 
reux dans un hôpital, et il n’en est fait 
mention dans aucun des cinq journaux 
qui s’impriment dans cette ville. 

Cette Coutume tient du vandalisme, 
et est révoltante pour un étranger. Mais 
une autre particularité, qui n’est pas moins 
étonnante, c est le nombre de personnes 
bossues et mal conformées , et d’enfans 
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racbitiques qu’on y trouve. On donne un 
nom bien étrange au racbitis dans toute 
l’Allemagne : on l’appelle la maladie 
anglaise. Celle maladie, heureusement 
pour l’Angleterre , ,y est pourtant main- 
tenant peu connue. Il est vrai que vers 
l’aün i634 le ràcbilis parut à Londres , et 
fut annoncé dans les listes de mortalité 
de cette année comme ayant fait périr 
quatorze enfans. C’étoit alors une mala- 
diç .nouvelle en ce pays ÿ elle üt des piO; 
grès alarmans J et en i66o , elle se trouva 
fatale à cinq cent vingt-un enfans j mais 
au commencement du dix-huitième siè- 
àle , la mortalité ne fut plus que de trois 
cent quatre-vingts 7 cinquante ans après 
elle se réduisit à onze,etla dernière année 
dnmémeslècle, elle ne fit périr qu’unseul 
enfant. On peut conclure de là que le rar 
chitis, comme, la peste, est une maladie 
tout-à-fait éteinte aujourd’hui .dans la 
Grande-Bretagne. C.e fait est extraordi- 
.naire dans l’histoire naturelle du genre 
humain , et seroit presque jinexplieable 
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sans le changement rapide et remarqua- 
ble qui eut lieu à Londres peu après 1660 , 
c’est-à-dire , à l’époque où cette maladie 
faisoit les plus grands ravages. Cette capi- 
tale étoit alors ce que Hambourg est en- 
core aujourd’hui > une ville sale , mal 
•aérée, pleine de mes étroites, couverte 
de vieilles maisons de bois, de caves 
humides , n’ayant dans ses environs qufe 
des terrains marécageux, elremplie d’une 
population nombreuse renfermée dans 
<un petit espace enloui*é de hautes mu- 
railles. La peste de Londres, en i665, 
*en lui enlevant quatre- vingt -dix- se^t 
mille trois cents habitans, exerça très- 
•probahlement ses' ravages sur une race 
t malsaine et dégénérée j et le grand; in- 
cendie qui eut Keu rannée suivante dé- 
■ truisit les habitations peu salubres ,> et 
cobligea de rebâtir la .ville sur un nouveau 
plan, plus favorable à' la santé de la gé- 
eiîferation qui s’elevoit. On donna plus de 
■Jïrofo’ndeùr aux égoûts, on voûta ceux 
qui étoient à découvert^ une eau pure et 
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fut portée dans toutes les nou- 
yelles maisons ; la manière de vivre et tou té 
l’éQonomie domestique subirent un chau- 
dement total pendant le siècle suivant; 
et une race vigoureuse arriva des provin- 
ces pour combler le vide que le fléau de 
la peste avoit occasionné dans la popula- 
tion. On peut donc conclure de cet exem- 
ple , que si le sénat d’Hambourg adoptoît 
la sage résolution d’abattre une grande 
partie des remparts de cette ville , de com- 
•bler ses fossés remplis d’eau stagnante, 
^d’élargic ses rues étroites et malsaines, 
?de. donner à la classe inférieure du'peu- 
pledes moyeus.de sortir, des caves humi- 
des qu’elle est maintenant forcée d’babi- 
-ter,1eraçbitisy deviendroit aussi rare qu’il 
-l’fast'.aujourd’hui: én iAngletérre j et les 
î yqtjx des étrangers né seroient plus cbo- - 
ijquésiieiii voyant 'dans les rues tantd|êtres 
-bunlaÎDS contrefaits et difformes. ' ; 

SJ Lé «nombre ^institutions charitables 
:qui se trouvent! en cette .ville (offre .un 
i si^eld’-ebsecvatiombeaüDoup plus agréa- 
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ble. Hambourg étant un archevêché lors- 
que la religion catholique y dominoit, 
il s’y trouvoit un grand nombre d’ab- 
baÿes, de couvens, et d’autres fondations 
pieuses. Lorsque le luthéranisme y fut 
introduit, leurs revenus furent consacrés 
au soulagement des pauvres et des vieil- 
lards, et à rétablissement d’hôpitaux pour 
les malades. Parmi les fondations de bien- 
faisance, il en est une qui mérite une 
^mention particulière , c’est celle qu’on 
nomme le Lombard , ou mont-de-piété, 
ou établissement public de prêts sur nan- 
tissement. 

. C’est à Rome, à Bologne, et dans quel- 
ques autres villes d’Italie, que se formè- 
rent les premiers de ces établissemens , 
pour venir au secours des pauvres dans 
leurs momens de détresse, et les sous- 
traire aux griffes des Juifs et des usuriers. 
Ils se propagèrent ensuite à Hambourg 
et à Amsterdam, et il seroit peut-être 
difficile de donner une idée plus juste de 
leur but et de leur utilité qu’en citant les 
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paroles d’un voyageur qui se trouvoit en 
Hollande a la fin du dernier siècle. 

«f Les magistrat» de celle ville (Ams- 
terdam},» dit-il, «prennent à la banque 
du commerce la somme nécessaire pour 
les besoins du Lombard. Ce dernier éta- , 

t J . 

blissement faitt^s prêts d’argent et est ad- 
ministré par quatre commissaires choisis 
parmi les magistrats. Ils se rassemblent 
tous les jours au Lombard, qui est un vaste 
édifice public de trois cents pieds de lon- 
'gueur , contenant sous le même toit dés 
magasins et divers apparteme'ns. Dans 
ces apparlemeus sont placés des commis 
nommés par les magistrats , et chargés de 
prêter de Fargent sur leS nantissemens de 
toute espèce qu’on leur apporte , depuis 
une paire dé souliers jusqu’au bij ouïe plus 
précieu.v. C’est un grand avantage pour 
le pauvi'e , et quelquefois même pour cer- 
tains marchands qui peuvent avoir besoi n 
^ ^ # ■ 
d’argent pour payer ûde lettre’de change. 

Cela prévient les injustices et les e.\tor- 
sions que" les prêteurs sur gages se^pér- 
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meltent en Angleterre et en plusieurs au- 
tres pays. Les effets donne's en nantisse- 
ment sont conservés avec grand soin; on 
ne les vend pas même à l’expiration pré- 
cise du terme stipulé, et jamais on ne 
prétend qu’ils sont égarés, comme cela ar- 
rive souventchez des prêteurs sur gages de 
mauvaise foi. On fait deux fois par an une 
vente publique dés. objets qui n’ont pas 

, , J, / = r -r ^ 1 ^ , 

été dégages; et ceux qui ont le moyen de 

rendrè la somme qui leur a .été prêtée, 

ont encore la faculté de réprèndre leurs 

effets, quoi que** le délai soi^ expiré, eu 
- .. i j ,' i t: v: , . n;r 1,- 70)* 
payant les interets quils peuvent de- 


voir. » 

d’est ainsi qu’bn parloit du Lombard 
d’Amsterdam. Celui d’Hambourg est si- 
tué sur les remparts j près du pont des 
Lombards. L’argent s’y prête à raisod 
d’un demi pour cent d’intérêt, par mois, 
et l’établissement est sous la direction de 
deux sénateurs et de six bourgeois, dont 
'deux sont choisis dans chacune des trois 
chambres inférieures. Il ne seroit peut- 
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être pas mal à propos de former en An- 
gleterre quelques établissemens sembla- 
bles ; car tandis que nous créons des cais- 
ses d’épargne en faveur des pauvres in- 
dustrieux, nous ne devrions pas aban- 
donner une classe plus malheureuse et 
ayant moins de ressources, aux rapines des 
Hébreux et des usuriers , qui leur extor- 
quent des intérêts de vingt et vingt-cinq 
pour cent, ce qui,en très-peu de temps, les 
constitue débiteurs d’une tellesommeque 
le rachat des effets engagés leur devient 
presque impossible. 11 a été prouvé ré- 
cemment devant un çomité de la cham- 
bre des communes, que l’emprunt sur 
gages est devenu une ressource presque 
indispensable pour la classe ouvrière. 
Pourquoi donc l’Angleterre , seule de tous 
les pays de l’Europe, les abandonne-t- 
elle au moment du plus grand besoin (C.). 
Certainement si l’on établissoit un ou 
deux lombards 4ans chaque grande ville 
manufacturière , et qu’on les plaçât sous 
.la surveillance 4irecte de la police, ce 
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« 

serpjt_un moyen de découvrir les voleurs 
et de prévoir les larcins , et l’on ne pour- 
roit pas disposer "des effets volés avec 
autant de facilité que dans le système 

*v“ — . * ,:ü. . ...a.. ^ 

actuel». , t <-'ï7 V.' 
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. . ; . CH A Pï T, RE ni. 

Grewiers publics à Hambourg — Hospice pour les en- 
fans trouvés — Fertilité du sol — Habilans — Sin- 
gulière redevance des Sœurs bleues aux condamnés 
— Ancienne rivalité d’Hambourg et d’Âltona — 
Anecdotes et rapprochemens à ce sujet — Honneurs 
rendus à la mémoire de Klopslock — Singularité du 
clocher de la cathédrale — Arrivée à Lubeck — Cau- 
ses de la décadence de cette ville — Projet d’un 
canal entre Lubeck et Hambourg — Difficultés qui 
s’y opposent — Village de Juifs — Antiquités de 
Gadebuscti — Restes d’idolâtrie dans ledix-buitième 
siècle — Idoles adorées pendant le douzième — Ori- 
gine de la ligue anséatique— Migration des Vendes. 

U K autre élablissetnentquî me'riteàHam- 
hourg des éloges particuliers , est le Kom- 
haus y ou grenier public, qui contient 
généralement cinq cent mille mesures de 
blé, qu’on vend aux pauvres à un prix mo- 
déré, dans les temps de disette. Je ne 
connois aucun établissement semblable 
en Angleterre , si ce n’est dans la ville de 
Birmingham. Le Tf 'aysenkaiis , ou hos- 
pice des enfans trouvés, est établi sur 
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un plan plus étendu que celui de Lonr 
dres*, mais produit-il d’heureux effets sur 
les mœurs publiques ? c’est ce qu’on peut 
mettre en question. Dans tous les pays 
où il existe des hospices pour les enfans 
trouvés, on a remarqué que l’infanticide 
est un crime infiniment rare ; mais il n’est 
pas facile de décider si la dépravation 
des femmes n’y est pas portée plus loin. 
En Espagne et en Portugal, par exem- 
ple, où il se trouve, dans chaque petite 
ville, de ces étahlissemens qu^on y nom- 
me Inclusos , le nombre des enfans trou- 
vés est immense, de même que celui 
des personnes qui vivent dans le célibat. 
Mais pendant tout le séjour que j’ai fait 
en Espagne , je n’ai jamais entendu citer 
unç mère qui eût fait périr son enfant. Au 
total, je suis porté à croire que dans tous 
. les pays où la civilisation est fort avancée, 
de grands étahlissemens de ce genre sont 
indispensables, afin de prévenir d’au- 
tres crimes. Celui de Hambourg a été 
fondé au commencement du ly siècle. 
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par un négociant riche et bienfaisant , «n 
autre capitaine Coram (i). Ses revenus 
mon tent à environ 6000 li v. st. ( 1 44>ooof.) 
Le nombre des enfans qu’on y reçoit 
est fixé à milieu mais il s’y en trouve 
rarement plus de sept à huit cents en 
même temps, parce que les enfans à la 
mamelle et en sevrage sont placés chez 
des nourrices à la campagne. Quand leur 
éducation est terminée, on les place en ap- 
prentissage dans différentes professions. 

La fertilité du sol est étonnante dans 
les environs de Hambourg. Les rives de 
l’Elbe et les îles formées par les alluvions 
de ce fleuve , sont , comme le Delta d’É- 
gypte , remplies des principes de la plus 
riche végétation. Un endroit nommé les 
Vierlajids, est célèbre depuis long-temps 
par la beauté des jardins qui s’y trouvent. 
Ils sont couverts de rosiers et de fraisiers 
dont les fruits l’emportent de beaucoup 
sur ceux que peut produire toute autre 

(1) Fondateur .de l’hospice des Enfans - trouvés à 
Londres. 
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partie de l’Europe, sans même en excep- 
ter les rives renommées de l’Esk , dans le 
voisinage du chateau de Roslin. Les hom- 
mes et les femmes qui habitent les Vier- 
lands et Bardwik, sont remarquables par 
leur costume grotesque. Ce sont les Ver- 
tumnes elles Pomones de Hambourg*, et 
ils vont offrir de porte en porte leurs fruits 
et leurs légumes. Leurs formes athléti- 
ques et fortement dessinées présentent un 
contraste frappant avec les corps maigris 
et débiles des rafineurs de sucre, et avec 
les figures plus gracieuses et souvent in- 
téressantes des soubrettes qu’on voit par- 
courir les rues , comme les filles du soleil, 
avec des bonnets dont la forme approche 
de ces parures en or dont les Irlandoises se 
couvroient jadis la tête , et dont quelques- 
unes se retrouvent encore quelquefois 
en creusant dans les marais de Cullen. 

11 doit être permis à un étranger de 
sourire quand il voit la garde bourgeoise 
d’Hambourgsuivre en escarpins une ban- 
nière tombant en guenilles, sur laquelle 


( 48 ) 

on voit en grosses lettres S. P. Q. H. , 
triste imitation du style imposant de 
la nation la plus belliqueuse qui ait ja- 
mais paru sur la terre. Üu sublime au 
ridicule , la distance n’est jamais que d’un 
pas. Une coutume de Hambourg allie'e de 
près au sublime, mais encore plus voisine 
de l’horrible, est la condition sous la- 
quelle les Sœurs bleues, congre'gation re. 
ligieuse sécularise'e , possèdent leurs pro- 
priétés. Quand on conduit un condamné 
au lieu de l’exécution , lorsqu’il passe de- 
vant leur vieux couvent, situé dans la 
rue de Stein, les Sœurs doivent se trouver 
à la porte et lui présenter un verre de vin 
blanc. Quand il l’a bu, l’exécpteur des 
hautes œuvres prend le verre , le jette et 
le brise sur le pavé , abu que personne 
ne boive à l’avenir dans cette coupe de- 
venue maudite. La verge qu’on rompt et 
qu’on jette dans la tombe, dans notre 
pays, après avoir proclamé les titres du 
défunt ; le guerrier masqué qui entre dans 
la cathédrale de Cracovie, et qui biise 
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sur l’autel le scéptre du monai’qne décidé, 
ne spnt que dés paraphrases d’une ihéme 
leçon morale; les sentiers de la gloire, 
comme ceux du crime', aboutissent à là 
mort. Celte céi émonie ne s’exécute poùr^ 
tant pas souvent a HarnlihW^; car, eh 
i8o5 , il n’y avoit pas eu de 'é^ndarnha- 
tion à mort depuis plus d’un àH. Le der-’ 
nier malfaiteur qui avoit subicette peiné, 
étoit un nommé Rusan, né en Russie' 
employé a 1 éducation de la jeunesse, et 
engagé dans le niinistère de l’autel. Ce 
misérable , en août i8o3 , avoit assassiné 
sa femme et ses qliatré enfahs; niais, 
grâce à l’extrême lenteur de la justice en 
Allemagne, il ne fut exécuté que le iQ 
mars i8o4 , jourauqiicl il'expiason crime 
par le supplice de la roue, i- ‘ 

Parmi le nombre des revers de fortune 
auxquels 1 histoire démontré clairement 
que toutes les affaires de ce monde sont 
exposées, bien des princes, bien des états 
rivaux offrent des exemples frappans de là / 
justice divine. Le destin des villes d’Ham- ' 

' 4 


I 


Digitized by Google 


* • 


( io ) 

bourg et d’ Alloua n’en est ni le moins ins- 
tructif, ni 1© moins remarquable. , : 

Voltaire, dans son Histoire de Char-' 
les XII , dit que l’incendie d’Altona par 
l’armée suédoise , sous les ordres du gé- 
néral Stenbock, le 9 janvieiM7i5,racte 
le plus barbare et le plus cruel dans tou- 
tes ses circonstances , qui fut peut-être 
jamais commis , eut lieu ù l’instigation 
expresse dés sénateurs d’Hambourg, afin» 
de se delîarrasser d’une ville rivale de- 

r 

leur commerce, et qui étoit l’objet de 
leur haine. Une forte preuve que celte, 
accusation est fondée,, c’est que tandis 
que les flânâmes consumoient la ville d’A I- 
tona , èt que ses malheureux habitans , 
forcés de la quitter au milieu d’une niiit 
glaciale d’hiver, périssoient de froid dans, 
les champs, on eut la barbarie de refu- 
ser de leur ouvrir les portes d’Hambourg,, 
et l’on ne permit pas même aux femmes,' 
portant leurs enfans à la mamelle, d’y 
chercher un refuge. Pollnitz , dans ses 
•lue^mçires , cherche à justifier cette con- 
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duite inhumaine , en disant que la peste 
faisoil alors des ravages dans le Holstein , 
et- que les habita ns d’Hambourg crai- 
gnoient que ceux d’Altona n’apportassent 
la contagion dans leurs murs , et que l’ar- 
mée deSlenbock,en poursuivanfles fugi- 
tifs, ne l’introduisît avec eux dans leur 
ville et ne la livrassent au pillàge. Ces faits^ 
peuvent être exacts , mais il y â de fortes 
présomptions contre Hainhourg , et le sort 
qu’éprouva cette ville , de nos jours, quand 
elle se trouva au pouvoir de l’armée fraii- 
çoise, semble être une punition justement 
infligée par la Providence divine , de la 
conduite qu’elle avoit tenue autrefois à 
L’égard d’Allona. 

On chercheroit en vain dans l’histoire 
deux exemples dans lesquels on puisse 
trouver des traits de ressemblance aussi 
frappans que dans le sacile ces deux vil- 
les rivales , à cent ans d’intervalle par 
deux armées étrangères. Les Suédois arri- 
vèrent à l’instigation deshabilatis d’Ham- 
bourg comme amis; les François vinrent 


( 5i ) 

à celle du Danemarck en qualité d’al- 
liés : Les Suédois pillèrent et brûlèrent 
Alton a et respectèrent Hambourg ; les 
François s’emparèrent d’Hambourg , vi- 
dèrent les coffres de la banque , et épar- 
gnèrent leurs amis d’Altona. L’incendie 
d’Altona eut lieu au milieu de l’hiver , 
lorsque la terre étoit couverte d’une cou- 
che épaisse de neige; ses habitans fugi- 
tifs implorèrent de leurs cruels voisins î 
uu refuge auquel ils avoient droit comme 
chrétiens et comme hommes, et les Ham- 
bourgeois , plus cruels encore que les élé- 
mcDS, le leur refusèrent ; dans la même 
saison le général françois Davoust chassa 
d’Hambourg les vieillards et les malades , 
les exposant à périr au milieu des neiges; 
mais ici , heureusement pour l’humanité , 
la comparaison cesse d’être exacte : les 
habitans d’Altoua oubliant l’inhumanité 
que ceux d’Hambourg avoient montrée 
à leurs aïeux, ouvrirent généreusement 
leurs portes aux fugitifs , et les sauvèrent 
ainsi d’une destruction cejtaine. Qui 
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poûrroit nier que le doigt de la Provi- 
dence n'ait dirige cette punition tardive, 
mais certaine ? « C’est à moi qu’appar- 
tient la vengeance , » dit le Seigneur (D). 

Il seroit heureux pour toutes les na- 
tions de l’Europe qu’elles se rappelassent 
le sort d’Altona et d’Hambourg , et qu’au 
lieu d’e'pniser leurs ressources en efforts 
continuels pour ruiner les contrées dont 
elles craignent la rivalité, elles agissent 
comme les Samaritains d’Hambourg, et 
se secourussent mutuellement dans leurs 
jours de calamité. Il est bleu temps qu’un 
esprit plus noble et plus généreux anime 
enfin le genre humain , et ces deux villes 
en ont donné l’exemple en resserrant en- 
tre elles les liens de l’amitié. 

En mars i8o3, leurs babitans se réu- 
nirent pour honorer la mémoire de l’illus- 
tre poète Elopstock, qui mourut à Ham- 
bourg , à l’àge de quatre-vingts ans , et qui 
l'ut enterré dans l’église d’Ottensce à Alto- 
na. Sës dépouilles mortelles furent accom- 
pagnées au tombeau , par tous les minis- 
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très étrangers qui se trouvoient alors dans 
la Basse-Saxe , par tous les sénateurs et 
les magistrats d’Hambourg, que précé- 
doient une musique guerrière et tous les 
chantres de la cathédrale, et que suivoit 
un cortège de cent vingt équipages. Les 
magistrats d’Altona vinrent au-devant 
de la pompe funèbre, escortés des mem- 
bres de toutes les professions savantes, 
des hommes de lettrés, des officiers géné- 
raux , et précédés d’une garde d’honneur 
composée de troupes danoises. Trois jeu- 
nes femmes, couvertesdevêlemens blancs 
et couronnées de guirlandes de fleurs, or- 
nèrent de roses et de myrthes le tombeau 
du grand poète, tandis qu’on çhautoit 
son ode sublime à l’immortalité. 

Il n’existe à Hambourg aucun bâtiment 
publip dont on puisse adinirer l’architeo-’ 
ture. Lai cathédrale est un ancien édifice 
gothique, construit en briques , .et spu 
clocher, quoique d’une grande h^pteur, 
et qui est une tour inclinée comme celle 
de Pise, n’est bâti qu’en; bois couvert en 
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cuivre. On volt dans cette église quelques 
tombeaux gothiques remarquables^ entre 
autres celiii d’Anscarius, premier évêque 
d’Hambourg , qui- fut massacré par les 
Vandales païens et sacrifié à leurs idoles; 
celui du pape Benoît V, qui mourut* eu 
exil à Hambourg en 996, et celui d*Àlbert 
Rranlz , historien , mort en'i6i^ ' 3 q 

Ayant terinihé les affaires qtri m’appS- 
loicnt à Hambourg et pour lesquelles j’ob- 
tins tous les secours possibles de M. Thortt» 
,ton , chargé d’affaire de la Grande-Bretâ^ 
gne et de son frère M. Robert Thorulon , 
auteur de Yéiat actuel de la T*ur<fuié , 
qui étoit alors sur le point de retourner 
en Angleterre, je pris côngé de mes aiilis 
M. et mistress Kearney , et je me mis en 
route pour Lubeck. 

Cette ville n’est éloignée d’Hambourg 
que d’une journée de chemin , et la route 
qui y conduit traverse un pays sabloneux 
et stérile, dépourvu de toute espèce de 
beauté. Cette ville, autrefois la première 
de celles qui formoientlaligneaUséatique, 
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nfiQoiemifr associée , Ham- 
des erreurs' politiques de 
Sfliyftii^iftf^Vifi^'.di’uné' position géographie 
.<]aë;))!29$alléttreuse y à retnbouchure d(i 
de l'AUemagne, a vu coue 
tinuell^dnt croître sa richesse et sa près- 
périté. PeS. guerres navales inutiles et rui- 
jieusësr contre le Panemàrck, épuisèrent 
fînances de Lubeck,. et rendirent né> 
cessaire l’augmentation des impôts; et 
l’esprit intolérant de son clergé luthérien , 
en bannissant les Juifs. ei les catholi- 
ques, hâta la chute de cette ville. 

Les Hambourgeois, n’ayant pas l’am- 
bition, et n’étant pas possédés de l’esprit 
de domination de, leurs voisins ,. profes- 
sèrent de bonne heure: des principes de 
tolérance nniverselle, reçurent les réfu- 
giés-WalloDS chasses de la Flandre par 
.la cruauté du duc d’Albe, et ouvrirent 
en même temps leurs portes aux Catho- 
liques et aux Juifs. Il en résulta que les 
capitaux, et l’industrie expulsés de Lu- 
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l)eck, trouvant à Hambourg protection 
et sùretë, contribuèrent à établir la pré- 
pondérance de cette ville d’une manière 
si marquante, que tousdes efforts que 
•Lubeck fit ensuite ne pu rent jamais réus- 
sir â lui rendre les avantages commer- 
ciaux qu’elle avoit perdus. Aussi, tandis 
qu’au] ourd’hui un ' grenier ou ijne misé- 
rable cave se louent à Hambourg un 
.prix considérable , on peut avoir pour 
une bagatelle un hôtel tout entier à Lu- 
beck, et tous les objets nécessaires à’ia 
vie suivent la même proportion! 

On a conçu , à différentes épôques , le 
projet d’ouvrir un canal navigable entre 
ces'^deux villes. La distance qui les sé- 
pare n’est que de trente-six milles , et le 
-terrain en est en général assez de niveau. 
Mais comme l’électeut de Hanovre, le 
-duc de Mecklembourg Schwerin, et le roi 
de Dfenemarck possèdent différentes por- 
tions de celte contrée , la difficulté de 
les amener à un arrangement amiable 
paroît insurmontable. Le revenu du Da- 


I 


s 


( 58 ) 

nemarck en souflriroit d’ailleuES considé- 
rablement par la diminntion du produit 
des droits que lui payent les navires qui 
passent leSuad. 11 existe pourtant déjà 
une communication entre Lubeck et l’O- 
céan germanique , par l’Elbe et le Stec- 
kenitz, mais elle n’est praticable <pie 
pour de^ barques à fond plat, et l’objet 
important seroit d’avoir un canal capa- 
ble de porter des bàtimens de cent qua- 
tre-vingts à deux cents ‘tonneaux, sem- 
blable au canal de Rendsbourg en Da- 
nemarck; 

I ! La ville de Lubeck est construite en 
LOvale.'Elle a été bâtie sur des rives de 
la Trave , qui forme, au centre, un bas- 
sin pour les navires. Comme Hambourg, 
.elle est entoure'e de bastions et de rem- 
parts, les rues eli sont fort étroites, et 
les maisons sont couvertes iie toits py- 
ramidaux, dont les bords avancent sur les 
rues. H s’y trouve une multitude d’égli- 
ses construites en briques ét surmontées 
de hauts clochers. On y trouve des scul- 
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plures, des pemtures el des ouvrages go- 
thiques, entre autres une Danse de la 
7nort, ressemblant .à celle d’Holbein , et 
une horloge astronomique fort curieuse. 

On montre encore aux étrangers la 
chambre où se tenoient autrefois 1^ séan- 
ces solennelles de la grande ligne anséa- 
tique, où se trouvoient^les députés de 
quatre-vingt-cinq villes commerçantes. 
On volt encore sur la place du marché 
la pierre sur laquelle l’amiral Marck 
Meyer eut la tète tranchée pour avoir fui 
devant la flotte danoise. 

La population de Lubeck n’excède pas 
.quarante-deux mille âmes. Il n’est pas 
permis aux Juifs de demeurer dans l’in- 
térieur de la ville , mais à deux milles 
.de distance; ils ont un petit village ap- 
pelé Israélikdorf , d’où ils viennent tous 
les jours pour vaquer à leurs affaires. Le 
port de Lubeck est véritablement à Tra- 
.vemunde, à environ neuf milles plus bas 
en descendant la Trave. Les registres de 
la douane, placée en cet endroit, consta- 
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lent qu’il'y entre, année commune, neuf 
cents à mille vaisseaux, tandis qu’il en 
arrive le double à Hambourg. Sur ce 
nombre environ quatre-vingt-dix passent 
le Sund, les autres se rendent dans dif- 
ferens ports de la mer Baltique. Il y a 
aussi une communication fréquente et 
rapide, par le moyen de paquebots, entre 
Travemunde et Riga en Livonie , Saint- 
Petersbourg et Cronstadt. ‘ 

On me fit voir les maisons où naqui- 
rent notre célèbre peintre sir Godfrey 
Kneller, et Adrien Ostade. Dans toutes 
les petites auberges, le long de la route, 
je reconnus les objets sur lesquels s’exei*- 
çoit de préférence le pinceau du dernier. 
Près de l’église cathédrale est la maison 
où demeuroit autrefois le comte Struen- 
see, qui est le David Rizzio du Dane- 
marck, lorsqu’il exerçoit la profession de 
médecin' , ’ avant que sa malheureuse 
étoile le conduisît à la cour de Gopén- 
hague. ' - ; . . i • 

■"•Les environs de Lubeck sont superbes 
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et ressemblent, dans certaines parties, à 
la forêt de Windsor. Les prairies y sont, 
couvertes de nombreuses troupes d’oies , 
qu’on y élève en grande quantité pour 
fournir les manufactures de plumes de 
Lubeck. En approchant de Gadebusch, 
le pays devient montagneux et couvert 
de bouquets de bois. Dans les vallées, 
nous trouvâmes des marais de terre argil- 
leuse .d’où nous nous tirâmes sans beau- 
coup de peine , grâce à la légèreté de 
notre berline: mais nous y rencontrâmes 
une dame angloise et sa famille, voya- 
geant dans une voilure très-lourde, qui 
y étoit enfoncée jusqu’à l’essieu, et que 
les efforts de six chevaux ne pouvoient 
parvenir à dégager. 11 tomboit une pluie 
si forte que l’on ne put faire sortir les 
eu fans de l’équipage. Nous leur procu- 
râmes deux paires de boeufs d’une ferme 
voisine qui les tirèrent d’embarras. 

Gadebusch, où nous dinâmes, est 
connue dans l’hisloire moderne par une 
bataille sanglante qui eut lieu dans, ses 
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environs entre l’armée suédoise com- 
mandée par Stenbock , et les troupes al- 
liées danoises et saxonnes, et où la vic- 
toire couronna les armes de la Suède. 
Dans des temps plus reculés ^Gadebusch 
fut célèbre comme étant le lieu où se 
trouvoit un bois sacré appartenant aux 
Obotrites, idolâtres qui sacrifioient des 
victimes humaines à une de leurs fausses 
divinités, appelée Radagaise ou R-ada- 
gast. On conserve encore dans la croisée, 
qui est à l’occident de l’église, un frag- 
ment de la couronne de fer qui ornoit le 
front de cette idole, et on le fait voir aux 
voyageurs. Tout ce pays, le Mecklem- 
bourg Schwerin , le Mecklembourg Stre- 
litz et les côtes de la Baltique, étoient le 
séjour, pendant le huitième siècle et les 
suivans , de diverses tribus esclavonnes , 
nommées alors obotrites, rbédaires, tol- 
lenzéniens, vendes , vandales, etc. Elles 
furent converties au christianisme par les 
efforts des missionnaires catholiques et 
des chevaliers de l’ordre leutonique, mais 


*Digiiized by Google 


c G3 ) . 

après. une période de soixanle-dix ans, 
elles retombèrent dans l’idolâtrie et s’y li- 
vrèrent ouvertement, ce "qui duroit en- 
core du temps de l’historien allemand, 
Ditmar de Mersebourg, qui écrivoit vers 
le commenqemebt du onzième siècle. 

11 y a dans le pays des rhédaires, » 
dit cet historien, « une ville nommée Rhe- 
degast. Elle est fortifiée et a trois portes. 
Elle est entourée d’une sombre forêt, ob- 
jet du respect des babitans, qui se fe- 
roient up scrupule de toucher à aucun 
des arbres qui s’y trouvent. Deux des por- 
tes sont toujours ouvertes à tous ceux qui 
désirent y entret. La troisième est située 
du côttvde lest. C’est la plus petite, et 
l’on ne peut y arriver que par un étroit 
sentier qui circule le long des bords d’un' 
lac effrayant à voir. Là se trouve un tem- 
ple construit en bois, d’une manière cu- 
iieuse , et dont les fondations se compo- 
sent de cornes d’animaux de diverses 
espèces. Ceux qui ont eu occasion d'exa- 
xninerce temple disent que les mure crt- 



(64 ) 

sont ornés, à l’extérieur, de figures admi-" 
rablement sculptées représentant leurs 
dieux, et divers animaux. Dans l’inté- 
rieur sont les statues de leürs divinités,' 
dont le nom particulier est gravé sur cha- 
- cune d’elle. Elles ont la tête couverte 
d’un heaume, et sont revêtues d’une cotte 
démaillé, taillée d’une manière bizarre.' 
Les principales idoles se nomment Lua- 
rasici. Ce sont les plus honorées ; elles 
restent toujours dans le temple , et si l’on 
en tire quelques autres , ce n’est jamais 
que pour accompagner les xlétachemens 
d'infanterie qui vont faire quelque ex-’ 
pëdition militaire. Des Jïrêtres nommés 
par ces peuples sont chargés de leur 
garde. Quand ils s’assemblent pour sa- 
^ crifier aux dieux, afin d’apaiser leur res- 
sentiment, ils s’asseyent par terre, tandis 
que les assistans restent debout. Alors 
ils se parlent à l’oreille, grattent la terre 
d’un air de terreur, et décident les af- 
faires douteuses par le moyen du sort.- 
11 y a dans ce pays des rites religieux par- 

r 


Digitizcc by (jOOgle 






> • 


(65 ) ' . , ^ » 

ticuliers à chaque cantoi!; chaque divi- 
nité y a son temple, mais la principale 
est dans la ville dont Je viens de parler. 

On vient solennellement prendre congé 
d’elle en partant pour la guerre, et si elle 
a été heureuse , on lui consacre au retour 
les offrandes auxquelles ou croit qu’elle 
a droit. C’est en consultant le sort ou en 
tirant des augures de certains mouve- . 
mens de leurs chevaux, qu’ils tâchent de 
reconnaître quelles victimes peuvent * 
apaiser les dieux, croyant que leur ven- 
geance ineffable ne peut être détournée ;; 
que par le sang d’un homme ou de quel- 
que quadrupède. » 

Ce mode de divination par le moyen 
des chevaux, étoit en usage dans la Po- 
méranie comme dans l'ancienne Perse. 

Sous d’autres rapports , les cérémonies 
décrites par cet auteur ont de la ressepi- 
blance avec celles que le capitaine Cook 
et sir Joseph Banks virent pratiquer dans 
les Moraïs des îles de la* mer du Sud. On 
ne peut penser, sans surprise, que telle 
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'ait ëte la situation des peuplades de TAl- 
lemagne septentrionale jusqu’au milieu 
du onzième siècle. Mais une anecdote 
toute rcccnte , citée par le comte Jean 
Potocki dans ses voyages en Basse-Saxe , 
e^t trop remarquable pour que je ne la 
rapporte pas ici. Elle est relative à un 
paysan Vende du Hanovre , et prouve la 
barbarie qui régnoit encore vers le mi- 
lieu du siècle dernier. 

« Dans un endroit nommé Làgborde, 

au milieu d’un pays inculte et sauvage, 

est une forêt nommée lammer Holtz ou 
•• » 

le bois des gémissemeus. George H , 
chassant dans cette forêt, y entendit des 
cris plaintifs. Il poussa son cheval vers 
le lieu d’où ils partoient, et y trouva un 
paysan Vende occupé à enterrer son père 
tout vivant. Le monarque frémit d’hor- 
reur à cette vue, et le paysan l’assura de 
îa nianlère la plus ingénue que Vétolt 
U4e". coutume pratiquée de temps iiùr 
mémorial dans sa caste, mais qu’on né 
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le faidôit <ja’ea secret de craiate, des faa-' 
bitâQS voisias, « • . . • 

Ce fait qài est regardé comme au- 
thentique dans tout le. Hanovre , fera 
croire plus aisément ce qu’on raconte du 
, même peuple en ii35. 

« A la mort de Kamite , surnommé 
Lawaid , roi des Obolrites, ses domaines 
furent divisés entre Prebyslas et Wiclot , ♦ 
dont l’un régna sur les Wagriens et les 
Polabiens , et l’aitlre sur les Obotrites. 

Ces deux princes étoient en réalité deux 
sauvages féroces altérés du sang des chré- 
tiens. Sous- leur règne , toute l’Escla-, 
vbnie se livroit au culte des idoles et aux v 
plus horribles superstitions. Outre leurs 
bois sacrés et les dieux d’un ordre infé- 
rieur qui remplissoient tous les champs 
et tontes les maisons, leurs prinGipaté^ 
divinités étoient Proww, ‘adorée dans Iife > 
environs d’Aldenbourg^^,- AVu»« ou 
déesse desPolabiens; et' Raâegàsty idole 
des Obotrites. Toutes avoiènt leur culte 
particulier, leurs prêtres et leurs- saeri- 
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flcçs. Cî’etoit dVprès les arrêts du iort 
que les prêtres fixoient les jours des gran- 
des solennités. 'Alors les boni ro es , les 
femmes , les en fa ns s’assembloient , et 
l’on sacrifioit des chèvres , des bœufs, et ' 
quelquefois des chrétiens, parce qu’on ^ 
regardoit le sang de ces dernières v’ic- 
.times comme le plus agréable à la divi- 
nité. Le prêtre, après avoir assommé la 
victime , fait des libations de son sang ^ 
leur croyance étant que le sang répandu 
attire les dieux. Quand le sacrifice est 
terminé, on se livre à la joie et l’on fait 
un grand festin C’est en ce moment que 
ces Esclavons ont une coutume bien bi- 
zarre , c’est , tout en buv.ant , de se passer 
à la ronde une'grande coupe sur laquelle 
chacun prononce à voix basse quelques 
paroles, je ne, dirai pas de bénédiction , 
mais plutôt.,, d’exécration , au nom .de 
leurs divinités favorables ou malfaisantes, 
.car ils en ont de ces deux espèces, aux- 
. quelles ils allfibnent tout ce qui leur ar- 
ïivç. d’avantageux ou de funeste. Ils ap- 
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pellent le mauvais principe Dia-Bog oü 
Czerrnhog y c’est-à-dire* le dieu noir.* 
truc Parmi ’les liombreuses divinités de 
ces Esclavons, la plus illustre étoit*S’w«n- 
ie-zfit y adorée par Ips Rugiens. C’éloit 
celle dont les oracles leur inspiroiênt le 
plus de couüance ^ et ils regardoient 
toutes les autres comme lui étant ;bien 
inferieures. Pour lui rendre des honneurs 
tout particuliers, Hs choisissoient tous 
les ans, par la voix du sort , un chrétien 
pour le lui sacrifier. Toutes les provinces 
et toutes les tribus esclavonnes conlri- 
'bdoient à ce sacrifice. On avoit pour son 
• temple un profond respect , il n’étoit per- 
mis ni d’y jurer, ni de violer son enceinte, 
pas même pour y poursuivre-un ennemi. 
Les Esdavons éloient nenomme's par leur 
cruauté , ne pouvoiènt jamais vivre en 
paix , et barassoient sans cesse leurs en^- 
nemis par terre ou par mer. Il seroit dif- 
ficile de*s'itnaginéi: le» horribles tournaiens 
<ju’ils' faisoient souffrir aux malheureux 
chrétiens qu’ils immoloieat, et ce .seroit 
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vouloir r^Ÿoltâr l’iuia^naliaD ^ue^^’«nt 
.treprendrc de les. décrire. Quelquefois 
ils lea,emcifioient, en dériuoipr du -sym^ 
b^edéjsetresalutyet parce qu’ils croyaient 
que le'supplice de la croix devoit être reV 
servé aux plus grands criminels. Ils fai^ 
soient de même souffrir mille tourmens 
aux prisonniers doQt iis compte^id; tirer 
uœjrandon , et les chargeoient des fers 
les plus pesans. ^ Metriioldi ehronic^ Slor 
voriim.> . - , 

-.- 'ïels éloient les liarbares dont les villes 
d’Hambourg. et de Lubeck furent entou- 
rées pendant plusieurs siècles, et ce fut 
poctf sç défendre eoAtre eux que së foir 
ma la grande ligue anséatiqne , qui , de 
concert avec les duCs de Saxe et les che- 
valiers de l’oFske teutonique , et quel- 
quefois avec le secours des armées des 
«mpereurs d’Allemagne, finirent parsou~ 
mettre çes peuplés féroces^et tes converti!. 
rent.à la morale plu» douce du ebristia- 
msme.’Les pd^ages qne je viens de ci- 
ter, tilde des ouvrages de Ditmarÿét'êqua 
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(le Mersebolirg , et de riristoire des Es- 
clavons d’Helmold , etoient tombés dans 
l’oubli , qdand , vers la fin du dix-sep- 
tième siècle , eûtre 1687 et 1697, quel- 
ques ouvpiers , en aplanissant une petite 
montagne formée par la main des hom- 
mes , découvrirent dea instrumens de 
bronze etdesGgnresgrotesquesqui avoient 
rapport aux cérémonies de l’idolâtrie. 
M. Panwogen , artiste de Berlin , en fit 
des dessins qui furent ensuite gravés.. Le 
comte Jean ; Potocki , illustre noble Po- 
lonois , a rassemblé et publié divers des- 
sins de même espèce. On y voit des 
coupes, des urnes, et des idoles en bronze 
ou en terre, sur lesquelles sont des carac- 
tères runiques. Radegast est représenté 
suüs la figure d’un liorame avec un dou- 
ble visage , ayant un oiseau perché 'sur 
la tête , et une tête de taureau gravée sur 
la poitrine. Sivya e%\. femme jusqu’à la 
Ceinture, et homme dans la partie'infé- 
rieore du corps; Prowa est ordinaire- 
ment un vieillard revêtu^d’une cotte de 
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maille , et ayant sur l’estonï^ une tête 
d’homme avec une longue barbe. Les au- 
tres représentent Anubis y Hela, ou la 
mort, et d’autres divinités à trois et à 
quatre visages. Le nom de Rhadagaise> 
annonce qu’il étoit le dieu de l’agricul-- 
ture, Rada signifiant une charrue, et 
Gaisus un seigneur. Sivva , la Vénus de- 
ces idolâtres , tire son nom du mot chal- 
déen zif, qui veut dire splendeur, beau- 
té, amabilité. On peut ajouter aux obser- 
vations qui précèdent, que parmi lesnom- 
breuses émigrations des Vendes escla- 
voDS, il parott qu’Q en débarqùa un grand 
nombre sur les côtes de France, qu’ils 
se répandirent dans la province , autre- 
fois appelée Poitou, connue aujourd’hui 
sous le nom de Vendée, et à laquelle 
ils donnèrent leur nom. Une autre, tribu 
d’Esclavons nomméfe \esEstiens , habi^ 
tant alors la province appelée encore au- 
jourd’hui Estonie, surlâfealtique, pardit 
aussi avoir passé en Espagne à une épo- 
que très-reculée, et y avoir occupé une 
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étendue de pays assez considérable, con- 
tenant Salamanque , Ciudad Rodrigo , 
Gallegos , et les rives de la Coa : car Ta- 
cite dit, que ce peuple adoroit la déesse, 
mère sous la £gure d’un sanglier, et l’on 
voit encore aujourd’hui our les ponts* de 
Salamanque et de"Ciudad Rodrigo,' et 
dans les églises de Gallegos et de San-Pe- 
lictô , sur les bords de la Coa ji^us :c»i- 
vra|^ du temps des Romains ; des figu- 
res de sangliers grossièrement sculptées 
sur le, granit. Les Espagnols .nomment 
ces figures. :Rorreco y ^a• l’animal gron- 
dant/ dè Barrit f àe Eèhà, 
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. CHAPITRE I V. 

S< ntvERiN — Redevance annuelle pajée par la ville de 
Lubeck aux ducs de Schwerin — Cérémonies singu- 
t lières à ce sujet Entrée en Prusse — Déaagré- 
. mens d’un voyage.dans ce papa — Conduite des pos- 
tillons — Fehrbellin— Anecdote sur le grand élec- 
teur — Sévérité des douanes de Berlin— Génie fiscal 
- Description de cette ville — Le Schloss, ou palais 

rpjal — Cabinets d’antiques^ de curiosités , d’his-^ 
toire naturelle — Le Lust-Garten — Eglise catbé- 
drate, sépulture des rois — Bibliothèque royale — . 
‘ Porte de Brandebourg — Place de Guillaume , sla- 
■ tues dont elle est oepéÿ — Sociétés littéraires et sa- 
vnntes^ — Grand hôpital — Côllége médico-chirurgi- 
cal - — Ecole vétérinaire — Anecdote sur un' jeune 
artiste sourd et muet — Caractère de M“* de Lich- 
tenau , maîtresse du feu roi de Prusse. 

]VoüS couchâmes à Schwerin , capitale 
d’une despriucipautës duMecklembourg. 
C’est une jolie petite ville , agréablement 
si tuée , sur les bords d’un lac peu profond, 
remarquable parce qu’il donne naissance 
à deux petites rivières, dont l’une se jette 

dans l’Elbe et l’autre dans la mer Balll- 

♦ 
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jque.«Prèsdela ville est le palais du prince, 
placé dans une île et comn^uDiquant avec 
le continent par des ponts-levis. La ville 
de Lubeck doit beaucoup aux ducs de 
Mecklembourg Scbwerin,qui prirent son 
parti dans ses guerres contre le Dane- 
marck -et contre les pirates de la Baltique. 
Ce fut Henri • le - Lion y premier duc de 
Schwerin,qui, en 1 22a,s’étant emparépar 
stratagème deWaldçmir Il et de son fils , 
rendit aux villes anséat iques d’Hambomrg 
et de Lubeck, et à toute la cdte adjacente, 
la liberté^dont elles jouissoient autrefois , 
^t qui fut ensuite encore plus solide- 
ment. établie par la victoire de Bornho- 
vède et par la défaite totale des Danois. 
£n reconnoissance de ce service , les 
magistrats de Lubeck ont coutume d’en- 
voyer tous les ans , à la Saint-Martin , en 
novembre, une députation au duc de 
Schwerin pour lui présenter unmuid de 
vin blanc du Rhin. 

Le docteur Nugent qui voyageoit dans 
le Mecklembourg , en 1766, fut témoin 
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de celte cérémonie' appelée aujourd’hui 
•Martins-^Man, « La cour du palais , dit 
lè docteur, étoit remplie d’utie foule im- 
mense , quand on' vit entrer une voiture 
ressemblant à un chariot, où se trou- 
-voient un député des magistrats de Lu- 
beck, quelques officiers subalternes re- 
vêtus d’habits rouges , un notaire public 
et deux témoins. Ils apportolent un muid 
,de vin du Rhin que’ le sénat de Lubeck 
envoie tous les ans en présent au duc de 
Mecklembourg Sch'werin. Ils traversèrent 
la cour au grand trot en jetant de l’ar- 
gent au peuple, qui se disputoit et se bat-, 
toit à qui le ramasseroit. Un instant après 
parut un officier appartenant au duc , et 
le député lui adressa la parole en ces ter- 
mes ; « Le sénat et les citoyens de Lu- 
•«' beck ont envoyé ce tonneau de vin a 
:■« son altesse sérénissime, comme une 
:« marque d’amitié et de bon voisinage.» 
L’officier répondit : «Nous l’acceptons, 
« non comme marque d’amitié et de 
!« ~bon voisinagp , mais à lito*e de dette 
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« légitime et d’obligation. » Sur quoi le 
député ordonna à son notaire de rédiger 
une protestation , et aux deux témoins 
de la signer. L’officier du duc prit la 
même précaution de son côté, et fit une 
contre protestation en termes très-forts. 
Alors on conduisit le député et sa suite 
dans un appartement du palais , et on 
leur servit un bon dîner. Mais ce qui est 
fort singulier dans cette cérémonie i. c’est 
qu’on examine la voiture avec grande 
attention avant qu’elle entre dans la cour, 
et s’il se trouve quelque défaut dans les 
roues ou dans quelque autre partie, elle 
est confisquée au profit du duc. Le dé- 
puté et sa suite passent la nuit au palais, 
mais il faut qu’ils en repartent le lende- 
.avant midi. » 

Schw’erin, en esclavonj signifie un 
parc de daims. Nous en traversâmes un 
en sortant de la ville , mais au lieu de 
troupeaux de daims , nous vîmes une 
nuée d’espions françois qui arrêtoient , 
quand ils le pouvoient , tous les courriers 
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se rendant en Angleterre ou en arrivant. 

Il n’y avoit que quelques semaines qn*ils 
avoient dépouillé un messager anglois 
qu’ils avoient laissé garrotté à un arbre 
dans une forêt voisine ^ Gadebusch. Le 
pays entre Schwerin et Neustadt est bien 
boisé et ressemblé à New-Forest dans le 
Hampshire. > ’ . ■ 

Nous ne vîmes pas de piquets François. 
Nous passâmes pourtant à une demi- 
lieu de leurs aVânt-postes. Je me trouvai 
fort content lorsque nous eûmes passé 
lès frontières de Prusse , attendu qu’on 
m’avoit confié, pour Vienne et pour • 
Constantinople , des lettres très-impor- 
tantes pour ceut qui m'en avoieût chargé. 
Mais comme il n’y a pas de plaisir sans* 
mélange , j’éprouvai bientôt tous les in- 
cônvêhiens auxquels on est exposé en 
voyageant dans les sables épais de la 
Prusse. H est impossible de bien décrirè 
tout l'ennui qui en résulte. De grandes 
plaines stériles s’étendent dè tous cdtes, 
et l’industrie de l’homme pour ténler de 
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W fertiliser, a à lutter en même temps 
cbntîié lés rigtteurs du climat et contre là 
sêvêritë'M’nft gOuverùèment ' militaire. 
De mauvaises auberges , des maîtres do 
po«(ieff^incivils , des ^stillons entêtes , 
' desvgievaui déteslaWés,^et des routes 
éncofè pires , tels sont les agrémens d’un 
Voyà^ en PruSse- La seüle consolation , 
c’est d’apercevoir de temps^ en temps 
de'^randes inilliaires* en granit 

î-ougi^^^taîllêes en forme d’obêlisque, qui 
donnent rèspérance de voir la fin de cette 
course fetlgaritè. surtout singulier 
d’observ^fes effets d’un régime stricte- 
nrfëôt militaire “sur la conduite et sur îé 
caractère des serviteurs du gôuverné- 
inent , même dans l’Ordre civil. Protégé 
par- sa livrée royale le postillttn prussien 
faitrdgtilfèi'ement Son milled’Allemagne 
par heure, et ni prières, ni menaces, m- 
récompenses , ne peuvent le déterminer 
a exCeder èe taux oû à presser ses misé- 
rables rosses , de manière à les mettre à 
i5n trot raisonnable ; même quand fétat 
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,des routes permet UB tel effort. Avecloytt 
le phlegme qui lui est naturel, il ne vous 
répond que par un rire sardonique, jette 
les brides sur le cou des chevaux, et pre- 
nant sa pipe éternelle, et une petite boîte 
de fer-blanc d’où il tire de l’amadoue et 
une pierre à fusil, il bat le briquet pen- 
dant une demi-heure jusqu’à ce qu’il ait 
obtenu du feu , et alors allumant sa pipe, 
il vous envoîe à la ligure des bouffées de 
fumée de* tabac, descend de cheval à 
chaque instaut pour raccommoder des 
baruois délabrés, fait claquer de temps en 
temps un fouet à manche crasseux , pour 
se tenir éveillé plutôt que pour presser 
ses chevaux; vous fait entendre les. sons 
discordans de son cor, et s’il se hasarde 
à faire prendre le Iro.t à ses rossinantes, 
c’est dans quelque endroit où la chaussée 
lui donne L’espoir de rompre un des res- 
sorts de votre voiture , et de pouvoir s’ar- 
rêter etijoire triple dose d’eau-de-vie 
dans quelque cabaret, pendant lé retard 
qu&cet accident occasionnera. Tels sont 
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en partie les agrémens auxquèls doit s’at- 
tendre quiconque fait un voyage , ou pour 
mieux dire un pèlerinage en Prusse, Pour 
que rien n’y manque, il peut arriver, 
comme j’enai faitrexpériencemoi-même, 
que vers le milieu d’une poste vous ren- 
contriez un équipage qui se rende à celle 
d’où vous venez. AlorS vous avez le nou- 
veau plaisir de voir les postillons faire uu 
échange amiable : chacun d’eux détache 
ses chevaux, les attelle à la voiture que 
conduit son camarade, et se remet en 
route après une demi-heure de conversa- 
tion. 

La première fois que cette aventure 
m’arriva , je gardai le silence. Cet arran- 
gement me parut si étrange, que je réso- 
lus de ne pas l’interrompre. C’étoit pat 
une nuit fort obscure , entre Peileberg 
et Fehrhëllin; mais quand je me flattois 
que tout étoit enfin terminé, et que mon 
nouveau postillon et ses chevaux me dé- 
dommageroient de ma patience , le co- 
quin s’aperçut qu’il avoit perdu son fouet. 

6 


C ) 

Jamais je n’ai entendu tant murmurer, 
tant gronder, tant jurer. On ne voyait 
pas une étoile , l’obscurité étoit profonde 
nous m’avions pas de lanternes à la voi- 
ture '■) le misérable s’accroupit sur ses ge- 
noux , et se mit à cbercber à tâtons. En- 
fin , après un bon quart d’heure d’attente, 
le Czern/-^o^.oulediableeutpilié de lui, 
lui fit retrouver son fouet , et nous con- 
tinuâmes notre route à travers les sables, 
(^ela est bon pour une fois , pensai - je , 
mais je ne m’y soumettrai pas une secon- 
de. Un postillon saxon, près de Dresde , 
fut pourtant, encore plus déraisonnable , 
car tandis que j’avois trois chevaux à ma 
voiture, en ayant rencontré une qui ve- 
noit de cette ville et qui n’en avoit que 
deux , il se mit à dételer les miens avec le 
plus grand sang - froid , et se préparoit à 
en faire l’échange contre les deux autres. 
Résolu de m’y opposer , je sautai à bas 
de la voiture , lui montrai mes pistolets , 
et le forçai à reprendre ses chevaux. En 
arrivant à Dresde, il fit une plainte con- 
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tre moi , mais elle n’eut aucune suite. La 
même chose m’arriva encore en voyageant 
en Gallicie , et ma résistance fut encore 
couronnée de succès. J’en conclus que 
cet échange , quoique' généralement en 
usage , n’est pas autorisé par -les lois , 
ni par les divers gouvernemens d’Alle- 
magne. 

Près de.FehVbellin ,.la route traverse 
un oaual qui réunit l’Elbe , l’Havell et 
roderai). 11 semble avoir été achevé de' 
puis peu , mais on ÿ fâisoit peu de com- 
merce. Fehrbetlin fut le théâtre d’une 
bataille, au commencement du dernier 
siècle î entre les Prussiens , sous le grand 
électeur Frédéric Guillaume, et les Sué- 
dois. L'électeur étoit monté sur un cheval 
blanc sur lequel se dirigeoit tout le feu des 
ennemis. Un de ses écuyers le décida à 


• (i) Le C4nal de Bromberg fat commencéeni/Sa ,et 
terminé en quinze mois. H s’j trouve dix écluses,' et il 
a six mille Luit cent cinquante verges de longueur 
«Laque verge étant de douze pieds mesure^du RLio.* .. 
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changer de cheval avec lui , et sa géné- 
reuse sollicitude pour la sûreté de son 
maître loi fut fatale , car peu de momens 
après un houlet de canon termina une 
vie honorable par Une mort glorieuse. 
Ce brave homme se nommoit Forhen. 
3on dévouement et sa fidélité pour son 
prince doivent lui assurer an rang distin- 
gué parmi les patriotes de la Pruss.e. 

A environ un mille d’Allemagne de 
Fehrbellin, nous entrâmes dans un. bois 
épais qui règne , presque sans interrup- 
tion ,■ jusqu’à un demi mille avant Ber- 
lin. Nous prîmes notre dernier relais de 
chevaux de poste à une maison solitaire 
située au milieu de la foret', et si bien 
cachée dans les arbres que nous en étions 
àla porte avant de l’avoir découverte» Elle 
nous rappela fortement l’idée d’un de ces 
forts situés au milieu des bois , dans 
rAmérique septentrionale. Trois heures 
après, nous étions à Berlin. On arrêta 
notre voiture à la porte pour examiner 
nos passe-ports , et tandis que cette affaire 
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se passoit au corps-de-garde à droite, une 
douzaine de commis de la douane sor- 
toienf de celui qui étoit à gauche, s’em- 
paroient des clefs de nos malles et de nos 
valises , et culbutoient tous nos effets pour 
voir si , par hasard , une livre de tabac en 
poudre ou en feuille ne se seroit pasglis- 
se'e parmi nos livres ou dans notre linge. 
C’étoitun spectacle assez amusant que 
de voir l’ayiditë avec laquelle ces harpies 
du roi Phinée se jetoient sur les paniers 
qu’apportoient de malheureux paysans, 
et s’emparoient de la pièce de monnoie 
qu’ils dévoient payer pour une laitue ou 
un concombre. Jamais je p’avois vn si 
bien développée dans toute sa difformité 
la rapacité du génie fiscal. Pas une écha* 
lotte , pas un radis n’échappoient au tri- 
but. Tous les comestibles paient un, droit 
avant de pouvoir entrer dans la ville. 
Quant à* nous, les douaniers ne trouvè- 
rent dans notre bagage rien qu’ils pussent 
imposer. Mais y ayant vu une botte adresr 
sée à M. G. A., k Constantinople , et un 
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paquet destiné pour- M. Jenkinson , à 
Vienne, dont je ne voulus pas leur per- 
mettre de rompre les sceaux , ils placè- 
• jent deux estafiers devant et derrière no- 
tre voiture, et nous conduisirent à l’hôtel 
des douanes:, qù ces dépouilles opimof 
furent déposées en due forme, 

• .Les premières impressions ont beau- 
coup de force, et cet accueil néloit pas fait 
pour mettre en bonne humeur un voya- 
geur fatigué, et lui faire regarder d’un 
.œil favorable la capitale de la Prusse. 
L’aspectd’un bon déjeûner, à l’Aigle d’or, 
auroit pourtant dissipé mon spleen , si 
l’hôte ne fût arrivé avec une pancarte im- 
pl’imée , venant de la police ,' et où il 
•fallut que j’écrivissê mon nom , mon pays, 
ma profession, etc., etc., avant de pouvoir 
porter mes lèyres^à lat tasse de café qui 
étoit devant moi. Telle est pourtant la 
police de Berlin , leges, sine moribus. 
Mais à quoi'peüvent servir les lois , quand 
il n’existe point-de mœurs ?. . 

’ Je B«e-conpois pas de contracte, plus 
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frappant que celui que pre'senlent les vil- 
les d’Hambourg etdeBei’Iin. On ne tronve 
dans cette dernière ville aucun des objets 
qui frappeiH si désagréablement les yeux 
dans la première. Le voyageur en soixante 
mîîles semble avoir emprunté les ailes du 
temps , et sautant de quatre siècles .au- 
dessus, des progrès lents ét graduels des 
arts , il se trouve tpul à coup placé com- 
me au milieu d’une ville d’Italie. De tou- 
te^ parts il voit de grandes rues , larges et 
propres, de' grandes places', des avenues , 
des ponts , des portiques , des palais , des 
arcs de triomphe, des s ta tues, descobpo- 
les, de splendides édifices au lieu de ma- 
sures de briques j le triomphe de l’indus- 
trie humaine sur une nature stérile ;'enfin 
une moderne Palmyre élevée , comme par 
enchantement, an milieu des déserts hy- 
perboréens du Brandebourg. 

On ne sait rien de politif sur rhistoim 
, de Berlin avant le commencement dutrei- 
. xième siècle. Cjétoit probablement un vil- 
lageobscur ; car,*ce ne fut que spus le règne 
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derenipereur Frëdëcic II ^ que la Prusse, 
peuplëe de hordes idolâtres , futconver- 
• lie au christianisme par le glaive des che- 

valiers teutoniques. Elle resta catholique 
jusqu’en iSSg, que l’ëlecteur, Joachim II 
embrassa la doctrine de Luther, et le 
peuple suivit l’exemple de son souverain. 

. Sous le grand ëlecleur, toutes les mai- 
sons de Berlin ëtoient construites eu bois, 
les rues ëtpieut tortueuses et sans pavë, 
tout en un mot y çtoit dans l’ëtat le plus 
dëplorable. Mais dès que ce prince eut 
obtenu la paix pour son pays , il s’occupa 
de l’embellissement de Berlin , sa ville 
, favorite^, et y transfëra de Keenisberg le 
' fiiégç du gouvernement. Son ûls , premier 
rdi de Prusse , suivit les plans de son 
père, et Frëdëri^-le-Grand après lui, à 
divers intervalles d’un règne long et ora- 
geux , de quara n te-six ans , l’ëleva au degrë 
dë splendeur dont elle brille aujourd’hui. 
, La Spfée, sur laquelle Berlin est situëe, 
est upe rivière ëtroite et peu profonde, 
tnais navigable, pour lespelHs.bâtimens. 




Di iitizr ; bv Co(v?K 


( 89 ) 

Elle prend sa source en Lusace , et après 
avoir fait divers détours dans la plaine de 
Berlin, oublie divise ses eaux pour for- 
mer deux îles, elle-se jette danà le Ha- 
vell , sous les murs de Spaudaîu. C’est par 
celte rivière qu’arrive à Berltn, la pierre 
dont on y construit Içs édifices et dont les 
rues sont pavées. C’est par le même ca- 
nal qu’on fournit ses mafcliés d’une gran- 
de quantité de- poisson frais. Berlin, à 
proprement parler, est composée de cinq 
villes et de quatre faubourgs ; mais le tout 
est réuni de manière à ne former qu’une 
•seule cité, entourée- d’un mur d’environ 
dix -huit pieds de hauteur, mais s'ans 
aucune force, et sans- autrè 'utilité que 
d’empêcher l’introduction des marchan- 
dises , aütrement que par les barriè- 
res. Les maisons des particuliers ont, en 
général , quatre à dinq étages. Elles s'ont 
construites en briques , et revêtues de 
Stuc, de manière' à imiter la ji^erre. Les 
rues sont coiipées à angle droit, hieii pa- 
vées, garnies de trottoirs, de 'bornés et 
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de chaînes.) pour mettre les piétons à'I’a- 
.Lri du danger des,voit.ures et des traî- 
neaux, et plusieurs sont plantées en til- 
leuls. Le. sol est si sec et si sablonneux 
qu’il absorbe en peu de temps les. pluies 
les plus fortes. Mpis l’action ‘du .soleil 
pendant l'été, et les, vents d’est pendant 
I hiver , y élèvent des nuages d’une pous- 
sière très-fine , fort incommode pour les 
nrgpnes de la respiration. Les variations 
de l’atmosphère y étant aussi subites que 
considérables , y occasionnent beaucoup 
.de maladies inflammatoires , surtout aux 
poumons. Elles sont souvent dangereu- 
ses, et se termineut eu général, comme 
..en Anglpterrp ; par une consomption.pul- 
.monaire» .Cette maladie, y est comme 
.chez. nous , une de^principales causes de 
mortalité. En -jÇoa ," elle, fil périr, qua- 
.torze cent vingt-quatre personnes , pid- 
..portion considérable' sur une population 
de cent Ünquante mille âmes.' 

. . La beauté de la rue<Royale, appelée au- 
trefois Saint-George, nom qu’elle perdit 
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Jors de, l’entrée solennelle de Frédéric 
après sqn couronnement à Rcenîsberg; 
üxe snrtoot l’attention du voyageur. 'Un 
étrarïger, eu arrivant.au Grand-Pont, ad- 
mire la statue équestre de Frédéric-Guil- 
laume, le grand électeur. Elle lui fut 
élevée,en i 'Jo3,par son fils Frédéric-Guil- 
laume. Le Grand-Pont condui-t alors à la 
grande place du palais du roi , où l’on se 
-trouve entouré d’imposantes masses d’ar- 
.çhilecture. A droite est -le Schloss ou 
palais royal, construit en forme dq lo- 
sange. H donne d’un bout suk la grande 
place , de l’autre sur le jardiq ( Lustgar- 
ten:) ^ d’un coté sur la Spnée , et de l’au- 
tre sur les bâlimeus appelés les Libertés 
du palais. Autour des attiques est due 
balustrade ornée de statues et de trophées. 
Le Scbloss ayant été construit par parties 
-à différentes époques, il s’en faut de beau- 
coup qu’il offre un .ensemble parfait*; 
mais l’effet général * en ,est satisfaisait. 
L’aile donnant sur la Sprée est la, seule 
qui reste aujourd’hui de 'l’ancien palais 
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électoral. Fre'de'ric I**^, et son successeur 
Erédëric-Guillaume , rebâtirent les 
trois autres côtés , et la totalité fut ter- 
minée en 1716. Frédéric-le-Grand , fai-t 
sant principalement sa résidence à Pots- 
dam ou dans les camps , songea peu à 
l’embellir à l’intérieur : ce fut l’ouvrage da 
dernier monarque. On a beaucoup ad- 
miré le portique qui donne sur les Li- 
bertés du palais ; c’est une imitation pas- 
sable de l’arc de Septime-Sévère à Rome. 
Les plans en ont été faits par le célèbre 
Schluter. Un escalier sert de communi- 
cation des caves aux toits du palais , sur 
lesquels se trouvent trois citernes pouvant 
contenir sept mille tonnes d’eau. C’est 
une eau forcée qui y monte parle secours 
de machines hydrauliques placées dans 
l’île qpie forme la Sprée. Elle est .destinée 
à éteindre le feu en cas d’incendie. L’in- 
térieur du Scbloss répond à la magnifi- 
cence de son extérieur. Les appartemens 
de Frédéric-Guillaume P', ceux'de Fré- 
dérie-le-Grand et du dernier roi , le salon 
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de concert, la salle à manger, la salle 
d’ordre , celle des SuissejS^ celle, des che- 
valiers deFAigle noir, et la galerie des 
tableau^ , sont d’une grande beauté. Les 
cabinets de curiosités et d’histoire natu- 
relle , ceux des médailles et des antiques, 
contiennent des objets rares et précieux , 
et disposés avec ordre. Nous remarquâ- 
mes particulièrement dans le cabinet de 
curiosités quelques sculptures en ambre 
et en ivoire ; divers objets venant de la 
Chine, du Japon, d’Amérique et d’O ta-, 
hiti ^ des antiques servant à expliquer les 
rites et les coutumes des anciens habi tan s 
de la Prusse ; des modèles d’un vaisseau 
de ligne anglois et d’un moulin de Saar- 
dam , faits par Pierre-le-Grand. On trou- 
ve dans la cplleclion d’histoire naturelle 
de beaux minéraux, et des fossilles très- 
rares et d’un grand prix , surtout en ce 
qui sert à démontrer la formation de 
l’ambre qu’on voit sortir du bois qui sem- 
ble suer et en remplir tous les pores et 
UHrtes les fendes. Dans la zoologie , on 
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admire la belle collection de poissons, 
rassemblée par feu le dootenr Block. Le 
nombre en est de huit cén t cinquante, dont' 
cinq cent vingt sont conservés dans l’es- 
prit de vin , et les autres sont desséchés. 

Lè Lustgartén n’est qu’un grand terrain 
où les* troupes font l’exercice. C’étoit là 
que Frédéric-le-Grand , placé* à une fe- , 
nêtre de son palais, qu’on montre encore 
aux etrangers, prenoit plaisir à voir ses 
grenadiers de stature gigantesque. Dans 
une allée de ce jardin est la statue du 
prince Léopold-Anbalt-Dessau , l’un des 
créateurs de l’infanterie prussienne. Elle 
est en marbre blanc de Carrare , et placée 
sur un piédestal* orijé de bas-reliefs et 
d’inscriptions. Mais quoique ce soit un 
ouvrage de Schadow,il n’a pas été calculé 
pour faire ressortir le talen t du seul pteur,le 
costume en étant moderne et détestable. 

A peu de distance est l’église^ catbé- 
draleque Frédéric-le-Grandfit construire; 
bel édifice dont la façade est ornée de six* 
colonnes d'ordre ionique , èt dont ledôme 
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est enteui'écle^olonHes croï dre coriti ihien. 

- C’est-là qù^ sont déposés les restes de la 
farnille cpyale. Près du Pont-du-Chîen 
est l’arsenal. On y voit vingt-un masques 
représentant la mort sôus sesdifférens as- 
pects. U est du bon ton'deles trouver su- ^ 
perbes; quant à moi je leur préfète de 
beauc'oup la figure du repentir , dont la 
tête est entourée de serpens. 

Le plus beau quartier est celui qu’on ap- 
pelle le Bourg-Dorolbée 5 il fut bâti par 
le grand électeur qui lui donna le nom 
de son épouse. Après avoir passé sur un 
beau pont, on arrive sur une grande place, 
ayant à droite le palais du prince Henri 
l’opéra à gauche, d’un autre côté la biblio- 
thèque et l’église cathédrale : la perspec- 
tive se' termine par la belle promenade 
du Linden et U célèbre porte de Bran- 
debourg. L’opéra est un bel édifice qui 
peut contenir six mille spectateurs , et 
' l’on y^ a joint une salle de concert. En 
face est la bibliothèque royale que Fré- 
déric fit construire en 1775. Elle contient 
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maintenant cent soixante mille, volumes, 
et s’est formée des collections rassemblées 
par d^s .particuliers et des savans,, comme 
Spanheim, Roloff, le docteur Moebsen, 
Quinlus-Iciliusjle professeur Forster,etc. 
On y a ajouté plus récemment celles du 
prince Henry et de l’académie des scien- 
ces. On conserve divers objets curieux, 
entre autres une presse d’imprimerie cbi« 
noisej la première machine pneumati- 
que inventee par Otto Guericke , et ses 
deux hémisphères connus sonsie nom de 
/ globes de Magdebourgj un ancien manus- 
critecrit avec un styletsur une tablette en- 
duite de cirej un manuscrit indien sur pa— * 
pyrus; un superbe manuscrit enluminé de* 
l’Alcoran-, deux au très de Lutheret d’Al- 
bert - le - Grand. Près de la bibliothèque 
sont quelques salles , ouvertes au public 
trois fois par semaine, et où l’on peut 
'consulter les livres qu’on désire. 

* J^a promenade du Linden est une rue 
d environ seize cents pas de longueur sur 

cinquante de largeur j de chaque coté 

« 
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s’élèvent de snperbes édifices ; et l’espaco 
destiné aux voitures est bordé par des 
bornes en granit et des chaînes en fer. La 
porte de Brandebourg; qui la termine, est • 
une colonnade ouverte, composée de dou- 
ze colonnes cannelées, d’ordre dorique^ 
dont chacune a quarante-quatre pieds sur 
cinq. Six sont placées de chaque côté , de. 
manière à laisser entre elles cinq ouver- 
tures. Elle fut construite, en 1790, d’après 
les plans de Laugbau, sur le modèle du. • 
Propylée d’Athènes. Le fronton est ojné^ 
de bas-reliefs représentant le margrave ’ 
Albert-Achille, un des ancêtres de la mai>4- , 
son de Hohenzollern, s’emparant,, de ses 
propres mains , d'un di-apeau de l’armée 
de Nuremberg. Sur les métopes , d’autres ' 
sculptures représentent'les.çombats des^ 
Centaures et des Lapithes; et le tout est ^ 
couronné du quadrige triomphal qui futj 
trois fois le prix de la victoire. ^ 

On peut regarder la place de Guillaume ^ 
comme le Panthéon des héros 
de la guene de sept ans. , Elle 

I. 
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pruçsien^ 
est ornée 
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de cinq statues de marbre blanc de Car- 
rare. L'une représente le feld-maréchal 
Schwerîn en costume romain , tenant à 
* la main les drapeaux qu’il prit à la bataille 
de Prague, le 6 mars 1757; une autre, le 
lieutenant -général Winterfield qui fut 
tué à Mays dans la Haute-Lusace , le 9 
septembre 1757; la troisième, le feld- 
maréchal Keitb , tué à la bataille d’Hocb- 
kirk, le i4 octobre 1759 : il est en cos- 
tume moderne de même que le général 
Seidlitz, mort en 1773. La dernière est 
celle du général de hussards de Zieten 
favori de Frédéric et l’un des plus intré- 
pides guerriers de la Prusse. Il est repré- 
senté sous Tuniforme de hussard , la 
main gauche appuyée sur son menton , 
attitude qui lui étoit habituelle quand il 
étoit occupé de quelques réflexions. Au- 
tour de ces statues sont un grand nombre 
de beaux hôtels , entre autres celui du 
prince Ferdinand de Prusse, La dernière , 
qui est la meilleure des cinq, ne fut éri- 
gée qu'après le décès de Frédéric. Le 
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iTionument aquinzepieds etdemi dehau- 
teur, y compris le piédestal qui est en 
marbre gris de Silésie, dans lequel sont 
incrustés des bas-reliefs en marbre blanc, 
représentant des actions glorieuses de 
,de Zieten.On voit dans l’église de la gar- 
nison quatre bons tableaux de Rode , re- 
présentant la mort des quatre premiers 
de ces généraux. Ils ont été fort bien 
gravés par des artistes allemands. Celte 
église est décorée d’un grand nombre de 
drapeaux et d’étendards pris sur les enne- 
mis, trophées de la valeur prussienne. 

Un beau monument qu’on trouve en- 
core à Berlin, estcelui du Jeune comte de 
la Marche, fils naturel du dernier roi et 
de la comtesse Lichtenau ; il est place' 
dans l’église de Dorothée. Le comte est 
représenté a 1 instant où il expire, appuyé 
suf le haut d’un sarcophage : son casque 
est tombé de sa tète , et sa main mou- 
rante abandonne son épée. Autour du 
sarcophage sont sculptées, en bas-relief, 
les trois parques coupant le fil de la vie 
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de ce Jeune pupille de Minerve, dëesse 
qui est représentée entre le sommeil et 
le trépas, ces deux frères jumeaux, au 
pouvoir desquels elle est obligée de céder 
ce prince. Ce monument et celui du gé- 
néral deZieten, sontlouvrage du ciseau 
du statuaire prussien Schadow. 

Berlin est rempli de savans et d’hom- 
mes de lettres qui composent différentes 
sociétés, dont les plus célèbres sont l’aca- 
démie des sciences, les amis de l’histoire 
naturelle, et le cabinet des mines. La pre- 
mière fut établie parla reine Sophie Char- 
lotte d’Hanovre , souveraine du caractère 
le plus aimable, pleine de mérite litté- 
raire , passionnée pour la métaphysique , 
amie et protectrice du grand Leihnitz , 
qu’elle attira à Berlin ainsi que d’autres 
savans. Sous le règne de Frédéric , le 
célèbre mathématicien Maupertuis réor- 
ganisa l’académie et la divisa en quatre 
classes, les mathématiques, la physique 
expérimentale, la métaphysique et. les 
belles-lettres. Chaque classe a un direc- 
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leur et cinq membres résidens , ce qui 
en porte le nombre à vingt-quatre , sans 
compter le président et le secrétaire per- 
pétuel. Chaque membre reçoit un traite- 
mei^t fixe, et est employé par l’état à 
difft Irens travaux ayant rapport à ses 
con^oissances. U y a tous les ans deux 
grandes séances publiques pour la dis- 
tribution des prix. Sous le règne de Fré- 
déric tout ce que l’académie publioit étoit 
en François, mais depuis sa mort, elle 
se sert également du latin et de l’alle- 
mand. Ses séances se tiennent dans un 
bâtiment voisin du Lindeù , derrièré le- 
quel est l’observatoire, tour carrée' de 
soixante pieds de hauteur, terminée par 
une plate-forme. H renferme une Bonne 
collection d’instrumens de mâthémati-v 
ques et d’astronomie, et une bibliothè- 
que confiée aux soins de M. Bode , aslro: 
nome du roi ,' bien connu dans la répu- 
blique des lettres par son TJranÔgraphie,' 
ou Catalogue de dix - sept mille deux’ 
cent quarante étoiles , ouvrage plein 
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d’exactitude et d’observations curieuses. 

L’élude de l’histoire naturelle dans tou- 
tes ses branches, est pourtant celle qui 
se cultive aujourd’hui le plus générale- 
ment à Berlin. Les amis de cette science 
formèrent, en 1773, une société qui fut 
reconnue par le gouvernement, en 1778, 
et le dernier roi lui fit présent d’un grand 
bâtiment où elle tient ses séances tous 
les jeudis. Les membres ont aussi tous 
les mois des réunions les uns chez les 
autres, à tour de rôle. Leurs transactions 
forment dix-huit volumes, et compren- 
nent des notices sur des découvertes dans 
toutes les branches de l’histoire naturelle, 
en chimie , en minéralogie et en méde- 
cine. Parmi les membres de cette société 
se trouvent Humboldt, Bode,Klaprotb,. 
Wildenow , Karstein, de Hermstaedt, 
de Fleurke, de Laspeyres , de Rlug , de 
Gronauj de Reich, etc. Cette société, 
possède une excellente bibliothèque et. 
un cabinet d’histoire naturelle, composé 
de mprceaux de choix, avec une collée- 
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lion très-rare de mammifères d’Afrique, 
d’insectes de Surinam , de tortues et d'è- 
cailles de tortues , de préparations ana- 
tomiques , etc. Elle a aussi un bel her- 
bier des plantes des Indes et du cap de 
Bonne-Espérance, outre une collection 
préciense de minéraux, consistant en 
douze mille échantillons tirés des mines 
et des montagnes de Transilvanie, de 
Hongrie, de Silésie , de Carinthie , de 
la Carniole, de France, de Suisse, d’I- 
talie, d’Angleterre, d’Ecosse, d’Irlande, 
et de l’Amérique méridionale. Outre 
M. Humboldt , l’intrépide scrutateur des 
Andes, Berlin peut.se vanter de possé- 
der un autre illustre voyageur encore 
vivant, le comte de Hoffmanseig, qui a 
parcouru la plus grapde partie de l’Eu- 
rope, et qui, depuis plusieurs années,' 
prépare un superbe ouvrage de botanique, 
sur la Flore du Portugal et du Brésil , 
qui. sera orné de planches, pour le des- 
sin et la gravure desquelles il n’a épar- 
gné ni soins ni dépenses^ Cet ouvrage , 


( ) 

quànd il sera terminé , fera honnehr à la 
Prusse, et placera le nom du comte 
Hoffmanseig parmi ceux de Banks; 
d’Humboldl, de Lambert, de Linnée^ 

T * * 

èt' des autres hommes illustres dont les 
travaux ont ajouté à nos connpissances 
utiles et agréables en botanique!' M.Wil- 
denau , l’auteur célèbre du Species 
plantarum , possède un herbier ‘de dix- 
neuf mille plantes, comprenant celles 
rassemblées par Gundelsheim, compa- 
pagnon de Tournefort. - 
- -Klaproth, Hermstaedtet Karstein', se- 
sont distingués' par des -découvertes en 
chimie. Le dernier est chargé du ^dépar- 
tement des mines , et'a arrangé, d'une- 
manière scientifique, la co!lection<bç mi- 
néraux qui se trouve à la nouvelle mon noie/ 
bâtiment construit depuis peu , par ordre 
du dernier roi. Il les a divisés èh- trois 
classes formées l’une d’après da topogra- 
phie de la Prusse',- l’aiitre' d’a près le'sÿsr 
tème qu’il a embrassé, et la troisième 
comprenant tous les minéraux étrangers 
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à la Prusse, ou exotiques', cbiiime il les 
appelle. Le système adopte par M. Rars- 
teih est celui d’Hauy. On a récemment 
ajouté à cette collection plusieurs miné- 
raux très-rares, présentés par Humboldtet 
Ferber. Entre autres morceaux curieux , 
ôri y remarque une grosse ’opale' d'un 
rouge de feu, rapportée de l’Amérique 
méridionale par Hùmboldt; un morceau 
de platine natif pesànt mille quatre-vingt 
huit grains; et un' autre d’ambre jaune* 
du poids’ de treize livres et demi , qu’un 
paysan fut assez'* beui'enx pour trouver 
à Strapohen, villa’ge'près de Jurterbourg. 
Le mi actuel lui fit présent de mille rix- 
dalés-. Le bâtiment "n’offre à l’extérieur 
rien 'qui puisse le faire admirer : il est 
pourlàfiti décoré de quelques bas-reKefs 
fepréèétitant là manière de travailler les 
niétaiix' et"’dé frappèr' la inonnoie. Oui ÿ 
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lia sont .nombreux et bien conduits. Le 
gra nd hôpital fondé, en 1 7 lo, par F rédéric 
P'^con tien t quatre é t^lissemensdifférens: 
U n hospice clin ique,im pour les femmes en 
couche , un pour les maladies syphiliti- 
ques , et un pour les êtres privés de rai- 
son. C’est un grand édifice composé de 
quatre pavillons formant les côtés d’un 
carré entouré extérieui’ement de jardins 
et de bosquets plantés en mûriers blancs. 
Les salles en sont grandes, bien aérées, 
et contiennent chacune trente à quarante 
li ts, propres et bien arrangés. Pendantl’hi- 
ver elles sont échauffées par de grands 
poêles en terre. Le premier médecin de 
cet hôpital est le docteur Hufeland, mc% 
ciq du roi j le second , le docteur Horn, 
avantageusement connu par plusieurs 
ouvrages. Dans l’hospice pour les rqala- 
die^ syphilitiques, .les femmes^spnt_ en 
général fort jeunes, victimes prématu- 
rées de la djépravation de moeurs , si no- 
toire à Berlin , .et dont ce qui suit don- 
nera une idée. . , . • ^ 


/ 


I 


\ 


n 


DigitizçgLby Qoog[e 



( ï°7 ) 

Inter Ægrotas hoc nosocomio in~ 
clusas, sœp'e reperiuntur ducentæ puel~ 
lœ morbo sjphilitico attectœ , quorum 
plurimœ, vix duodecim annos natœ , 
ulcéra specifica palato et vélo pendulo 
polati habentes. 

Le nombre des malades admis tous 
les ans dans cet hôpital monte à environ 
trois mille, mais la mortalité y est fort 
grande: rarement elle est moindre du 
sixième, au lieu que, dans les hôpitaux 
deLondres, elle n’est que du quatorzième 
ou du seizième. 

Un autre élahlissemcnt relatif à l’art 
de guérir est le collège Medico- Chirur- 
gical destiné à former et à instruire des 
chirurgiens pour -l’armée. Il est composé 
d’un principal et de douze professeurs qui 
ouvren t des cours sur les diverses branches 
des sciences qui ont rapport à la méde-, 
cine et à la chirurgie. Ce collège a une 
grande réputation dans toute l’Allema- 
gne, les professeurs étant des hommes 
distingués par leurs talens et leurs con- 
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Moissances , comme MM. Hufeland , 
Walter, Formey, Wildenau, Heraubs- 
taedt, Mussinna, etc. Le théâtre d’ana- 
tomie ést sous la direction de Walter, 
un des premiers anatomistes de ce siè- 
cle, et il est abondamment pourvu de 
sujets , au moins deux cents par an. Pas 
tin médecin', pas un chirurgien ne peut 
s’établir dans les domaines prussiens , 
sans avoir fait d’études à ce collège; ré- 
glement dicté par la sagesse et par l’hu- 
manité, puisqu’il tend à relever la di- 
gnité de l’art de guérir : il a surtout 
rendu un service essentiel’ à l’armée en 
produisant d’excellens chirurgiens , com- 
me Schucker, Theden , ’ Goerke , etc. 
Dix-sepl^élèves y sont toujours instruits 
aux frais du gouvernement, et sont des- 
tinés à remplie les vides qui peuvent se 
trouver dans lemombre des chirurgiens 
attachés aux régiïnens. 'La ’belié collec- 
tion de préparations anatomiques faites 
par M. Walter, a été achetée depuis peu' 
par Sa Majesté ceùt mille rixdales , et 
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consacrée à cet ëtablissemenl. Elle est 
placée dans un grand ëdillce situé sur 
le Linden, et ouvert au public certains 
jours de. la semaine. Les billets pour y 
entrer se délivrent par M. Walter fils, 
qui a été nommé conservateur d’une col- 
lection à la formation de laquelle son père 
a employé vingt-cinq années d’une lon- 
gue vie. Tout ce qui la compose est rangé 
daus le meilleur ordre , et l’on y voit des 
objets fort curieux, entre autres les sque- 
lettes gigantesques de deux des fameux 
grenadiers de Frédéric. D’après le cata- 
logue de cette collection, publié récem- 
ment par M. W^ alter, elle paroit s’élever à 
plus de six mille articles. 

L’art hippiatrique se cultive aussi avec ‘ 
succès en Prusse. Le feu roi fonda, en 
1790, une école vétérinaire qui est située 
dans le faubourg d’Orangebourg, et qui 
renferme un terrain de vingt acres. La 
rotonde dans laquelle se donnent les le- 
çons peut contenir douze cents auditeurs 
et est éclairée par la coupole. Au centre, 


( IIO ) 

est une table ronde qu’on peut,, par le 
moyen de poulies , faire descendre dans 
une salle en dessous pour y recevoir les 
snjetssurlesquelson doit faire quelque dé- 
monstration anatomique, et qu’on fait re- 
monter par les mêmes moyens. Dans une 
salle voisine est une belle collection de 
préparations d’anatomie comparée, et il 
s’y trouve aussi un muséum de quadrupè- 
des empaillés, où l’on voit; entre autres 
choses , un dromadaire , un zèbre , des 
faons, un lion, un chameau né en Prusse, 
et le cheval de bataille favdri de Frédéric- 
le-Graud, mort il y a quelques années 
dans les écuries du roi , à un âge fort 
avancé. A côté est une collection de sque? 
lettes des mêmes animaux. On y trouve 
aussi une réunion singulière de tontes 
les espèces de fers dont on se sert pour 
armer le pied des chevaux chez les dif- 
férens peuples de l’univers. Dans un pa- 
villon situé dans le jardin est une im- 
mense machine électrique, ayant des 
plateaux de verre de la grandeur d’une 
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roue de voilure, et armée d’une batterie 
de six récipients d’une taille qui y est pro- 
portionnée. On prétend qu’elle est assez 
forte pour tuer un cheval. L’endroit dans 
lequel on fait prendre un bain chaud aux 
chevaux malades est construit de ma- 
nière qu’ils descendent par un plan in- 
cliné , jusqu’à ce que l’eau chaude leur 
couvre le cou. Une écurie échauffée par' 
des poêles en est voisine , et l’on y fait 
passer l’animal qu’on vient de baigner. 
Il y a aussi des écuries d’infirmerie; deux 
professeurs, un droguiste , et deux ma- 
réchaux sont attachés à cet établissement. 
Ceux-ci donnent des leçons sur la ma- 
nière de ferrer les chevaux, et de soigner 
la corne de leurs pieds. ‘ 

J’allois oublier de parler d’un petit 
etablissement pour les enfans sourds et 
muets , formé sur le plan de celui des 
abbés Sicard et de l’Épée, à Paris. Les' 
élèves y sont en général au nombre de 
quinze à vingt. On leur apprend à lire 
et à écrire, l’arithmétique, la géométrie 
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et le dessin. Cet etablissement a été 
fondé, je eroisysous Je règne du dernier 
roi. La comtesse Licbtenau nous. a laissé, 
une ' anecdote très - intéressante sur un 

• • » i 

jeune bomme qui y avoit été élevé. 

« Un ministre., protestant d’Anspacb, 
nomme' Hoffmann, cr dit-elle,» avoit neuf 
enfans, dont six étoient sourds et muets. 
Un de ceux que la nature n’avoit pas, 
traité avec tant d’injustice étoit employé 
à Berlin dans le département des mines. 
Il vint un jour chez moi, accompagné d’un 
de ses frères , sourd et muet , me pei- 
gnit la situation malheureuse de sa fa- 
mille, me montra plusieurs dessins faits 
par son frère, et me supplia de le pren- 
dre sous ma protection. Je remarquai 
dans les ouvrages de, ce malheureux jeune 
homme le germe d’un véritable talent, 
et, je le chargeai de nie faire quelques, 
copies, ce dont il s’acquitta parfaitement 
bien. Son exactitude, son zèle et sa bonne , 
conduite, ayant augmenté l’intérét qu’il 
m’avoit d’abord, inspiré, je. lui donnai. 
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un salaire et j’eus bientôt la satis- 
faction d’apprendre qu’il en émployoi t la 
plus grande partie à spnlager ses pauvres 
païens. Je me déterminai à l envoyer à 
Dresde pour y, copier les. tableaux les 
plus rares qui se ItQiivoient dans; cette 
célèbre collection. 11 y passa neài’ixuois 
et s’acquitta, avec la plus grande intel- 
ligence, delacominissioi) que je.lui avois 
donnée. 11 revint alors à Berlin où il vé- 
cut honorablement des fruits de ses ta- 
Icns et de son industrie. Je partis pour 
l’Italie, et à mon arrivée, j’écrivis à Sa 
Majesté pour le prier de'perméltre à 
Hoffmann de venir me joindre., permis-^ 
sion qui fut accordée. 11 se rendit à lloine^ 
et je l’y laissai en partant pour l’Aile-»' 
magne j mais il n’eut pas plus tôt appris 
les malheurs que j’avois essuyés , qu’il 
quitta l’Italie , se rendit directement chea 
moi à Charlottenbourg , et s’étant con- 
vaincu par ses propres yeux qu’on ne l’ai 
voit. pas trompé, que j’étois réellemeiîti 
absente et prisonnière, il fut saisi d’une 
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frénésie qui le porta à se jeter dans la 
Sprée. On lui sauva la vie, mais il né 
recouvra jamais l’usage de la raison, et 
cette malheureuse victime de la reçon- 
Doissance mit ensuite fin à son existence 
dans- un accès de folie. » ' • . 

Pendant mon séjour à Dresde , je' 
cherchai à me procurer quelque ôuvrage 
de cet infortuné, mais je n’y pus réus- 
sir. Je suis heureux d’avoir trouvé l’oc- 
casion de citer un trait qui fait honneur 
à la mémoire d’une femme qui a éprouvé 
le sort ordinaire des maîtresses des rois i 
celui d’être flattée et adorée pendant sa 
prospérité , et d’être outragée et calom- 
niée après sa chute. Cette belle femme , 
la Jeanne Shore de la cour de Berlin, fut 
toujours la protectrice du pauvre et de 
l'affligé. Elle fut certainement l’instru- 
xnent’qni infligea bien des chagrins à la 
compagne du feu roi , mais peut ~ être 
mérite-l-elle plus de compassion que de 
blâme ; car, d’après .tout ce qu’on a dit 
ce Sujet ^ la faute peroît devoir fetom- 
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Ler principalement sur la conduite du 
roi, et non sur celle de sa maîtresse, 
qui ne fut que la l’oible complice, et non 
la cause active de tout le mal qui lui a ëië 
attribue. 

Quelque compliquëes qu’en puissent 
être les causes, il n’en est pas moins cer- 
tain que Berlin est aujourd'hui { 1806} 
4 a plus dissolue des villes d’Allemagne. 
Une garnison oisive de trente milic 
hommes peut donner à la cour de la 
splendeur et de la magnilicence , mais 
elle doit répandre le vice et l’immora- 
lité parmi les citoyens. La régularité avec 
laquelle ces troupes sont payées , est une 
foihle compensation pour l'insuffisance 
de la paye de chaque individu, qui , par- 
la, se trouve hors d’état d’atteindre au 
prix élevé auquel toutes les choses sont 
portées dans une ville consacrée au luxe 
et au plaisir. 11 en résulte toutes sortes de 
désordres parmi les militaires; et, mal- 
gré leur discipline si vantée, la voix pu- 
blique accuse les officiers mêmes de ne 


C > ) 

pas ôlre assez alertes à re'primer l’esprit 
de rapine et les excès de leurs soldats. 
Dailleurs, le système de garder des an- 
nées entières les mêmes régimens dans 
la même ville, sans jamais les en faire 
sortir, si ce n’est pour passer des revues, 
est peut-être économique, mais ne con- 
vient nullement pour former des guer- 
riers. Aussi ce corps éloit dans un tel 
état > de désorganisation et de mécon- 
tentement, que lorsque l’heure du com- 
bat sonna pour la Prusse, il se trouva 
trop foible pour résister à la fatale énergie 
de ces soldats blanchis dans les camps , 
qui avoient successivement bravé les nei- 
ges 'du Saint - Gothard , et les déserts 
brûlans de l’Egypte. La perte d’une seule 
bataille sur son territoire se trouva aussi 
funeste à la Prusse quelle l’avoit été à 
Carthage \ et, avant que les vautours se 
fussent rassasiés de leur pâture sur les 
champs de Jéna, les Gaulois étoient dans 
le Capitole. 

, Mais les leçons de l’adversité ne sont 
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pas inutiles : il n’en falloit pas une moins 
se'vère pour qu’elle fût efficace. Après 
avoir bu jusqu’à la 'lie la plus amère de 
la coupe empoisonnée , un nouvel esprit 
se forma dans le peuple. Le lien de l’u- 
nion '( Tugend-Bunde ) fut serré dans 
Ronigsberg, et les Prussiens régénérés 
cueillirent, dans les plaines de Quatre- 
Bras et de Waterloo, des lauriers qui 
entourèrent les cyprè^ qui ombragent la 
tombe de leur vaillant prince et celle de 
leur belle reine. Les vertus stoïques du 
monarque ont réparé l’ancienne corrup- 
tion politique de son cabinet', et la Prusse, 
libre et éclairée , peut , en pratiquant la 
vertu, devenir, non la maîtresse du Ha- 
novre, non la terreur de ses voisins, mais 
le siège de l’honneur et du véritable pa- 
triotisme , et le point de ralliement des 
intérêts des protestans en Allemagne. 
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. CHAPITRE V. 

^ÎANiTÀCTDltE porcelaines à Berlin — Fabrique d’eu» 

vrages en fer fondu — Parc de Charlottenboarg — 
Arrivée en Saxe — Fabrication du smalt, â Clas- 
dorf — Peu favorisée en Angleterre — Villages 
saxons — Dresde — Sop état avant le treizième siè • 
de, à cette époque, et sons Frédéric Auguste — 
Belle église construite par Ctuaveri — Anecdote re»' 
. inarquable sur les orahgers qui se trouvent dans le 
Zwinger — Galerie de tableaux — Forteresse de 
Kœnigstein — Puits étonnant qui s’y trouve — Le 
^ lit du page , anecdote singulière — Autre anecdote 
sur BocUiplier — Foudre de Kœnigstein i— Rocher 
de Lilienstein — Belle situation de Meissen— Tour 
' de forme extraordinaire — Caractère des Saxons." 

Depuis que les sciences .mécaniques ont 
, appris en Europe à faire usage du pou- 
voir de la vapeur, une nouvelle impul- 
sion a éle donnée à l’activité humaine. 
La grande supériorité que cette decou- 
verte assura pendant quelques années 
à la Grande-Bretagne, en lui permettant 
de fournir divers objets de première uti- 
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lilé, à des prix d’une modicité surpre- 
nante , porta enfin nos voisins à intro- - 
duire cette amélioration dans leurs manu* 
factures; et, dans la plupart des grandes 
villes d’Allemagne, des machines à va- 
peur aident puissamment aujourd’hui 
l’industrie elles talens des hommes. C’est 
depuis ce temps- que la fabrique de por- 
celaine s’est considérablement améliorée 
à Berlin , et les ouvrages de cette nature 
y sont beaucoup moins chers qu’aulre- 
fois. Cette manufacture, appartient à la 
couronne , et est dirigée par M; Rosen- 
stiel , né en Alsace : elle occupe quatre 
cents ouvriers. La mécanique dont on se 
sert pour moudre l’argile et pulvériser 
les matériaux nécessaires, est mise en 
action par une grande machine à vapeur. 
On se sert d’une tejTe qui se trouve à 
Bannslett , près de HaU j .et Loranits, en 
Silésie, produit le quart* qui fournit le 
silex. La pâte qui en résulte est fort bonne, 
et l’émail en est parfaitement travaillé. 

Une autre manufacture, établie de- 
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puis peu', ne fait pas moins d’honneur à 
Berlin c’est celle dealer fondu.; La fon- 
derie royale est établie «au delà de la 
■porte d’Oran^ehourg.-Elle fabrique une • 
grande quantité d’objets de toute taille 
et de toute forme, depuis les lourdes 
masses destinées' à former un pont en 
fer, jusqu’au plus petit* article de clin- 
caillerie. Le fini et la perfection de ces 
derniers objets doivent véritablement 
étonner. On y fabrique des portraits , des 
guirlandes de fleurs , des urnes , même 
des bracelets .et des colliers , ayant le 
mêm|e fini que des bijoux en or, en ar- 
gent, ott en brobüe. Le fer qu’on y em- 
ploie se’*tii'e de la Silésie. On fait un 
secret des procédés suivis dans cette ma- 
nufacture; mais on conjecture qu’une pe- 
tite quantité d’dlain et d’argent s’ajoute 
au métal <dOnt cfn se- sert pour former dé 
petits bijoux. Les fournaises sonjt échauf- 
fées avèc- du obaiBon de terre, et l’on 
enduit d’un verni^ brun les 'pins petits 
objets] tandis qu’ils sont encore chauds. 
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afin d’empêcher qu’ils ne puissent se 
rouiller. 

Le palais royal et le parc de Chariot- . . 
tenbourg doivent se compter aussi parmi 
les objets qui méritent d’être vus à Ber- 
lin. On peut appliquer au dernier ce que 
feu M. Windham disoit ingénieusement 
d’Hyde-Park et des citoyens de Londres; 
le parc de Charlottenbourg constitue les 
poumons des habitans de Berlin. Les di- 
manches et les jours de fête , tous les ar* 
listes et les artisans de celte ville se ren- 
dent en foule sur les bords de la Sprée 
pour jouir de la fraîcheur et de l’ombre 
que procurent les arbres de la forêt roya- 
le, qui offre alors un spectacle attrayant.' 
Je’nie rappelle, avec un plaisir doulou- 
reux , que j’ai vu , pour la première et la 
dernière fois, feue la belle reine de Prusse 
se promener avec son royal époux et ses 
frères , sous les orangers du jardin de 
Charlottenbourg, où j’avois été introduit 
par IVL Beicbard , auteur du Guide des 
V ojageurs, ' dont j’avois eu le plaisir de 
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faire la connoissance , par le moyen d’une 
lettre , dont le docteur George Pearson , 
de Londres , ra’avoit chargé , pour le doc- 
teur Brown , médecin à la cour de Ber- 
lin , en l’absence duquel M. Reichard fit 
les honneurs de sa maison , et me reçut 
avec toute l’hospitalité possible. 

Ayant vu la ville de Berlin aussi-bien 
que me le permettoit le peu de temps que 
j’avois à' y rester , j’obtins un nouveau 
passe-port de M. Jacksou , alors ministre 
britanique en cette ville et jallai ré- 
clamer , à la douane , les paquets qui y 
aVoient été déposés. On y apposa un 
cachet en plomb, et on en fit mention 
expresse au dos de mon passe-port, opéra- 
tion pour laquelle les douaniers n’oubliè- 
rent pas d’exiger, consciencieusement, 
un très-fort salaire , 'après m’avoir retenu 
près de deux heures. Je sortis alors de ta 
ville comme j’y étois entré , précédé et 
suivi par un détachement de soldats. A 
la porte de Mittenwald , l’officier de 
^rde se fit représenier les deux paquets 
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qui eloient sous scelles ^ les compara à la 
description qui en avoit e'të faite sur mon 
passe-port ; permit enfin au postillon de 
partir, et nous nous mîmes en route pour 
Mittenwald , où nous arrivâmes à mi- 
nuit, après avoir traversé un plat pays, 
couvert de grains , dont la maigreur des 
épis ne servoit qu’a mieux dévoiler la 
stérilité du sol. Mittenwald est une for- 
teresse, ruinée, avec des remparts, des 
ponts-levis, etc. Nous y passâmes une 
nuit désagréable, dans une auberge mal- 
propre et ouverte à tous les vents. Un of- 
ficier prussien , enveloppé de son man- 
teau, y dormoit étendu sur une grande 
table, et ronfloit d’une manière si bruyan- 
te que, grâce à ce solo harmonieux , et à 
la dureté de mon lit', qui n’étoit qu’un 
sophade bois,. je ne pus presque pas fer- 
mer l’œil. • < 

Le lendemain , avant le lever dusoldl, 
nous étions déjà en route; et après avoir 
voyagé toute la journée à travers de ma- 
gnifiques forets de pins , où< les sables 
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brûlans produisoient dans ratmosphère 
une chaleur insupportable , nous eûmes 
enfin le plaisir d’apercevoir les limites 
des domaines prussiens, en voyant deux 
poteaux portant d’un côté les armes de 
Prusse et de l’autre celles de Saxe, et 
d’entrer sur le territoire de cette dernière 
puissance , en disant un long adieu aux 
aigles noirs prussiens. Les forêts de pins 
que nous venions de traverser fournissent 
les combustibles nécessaires pour extraire 
le zapbre du cobalt, travail dont on s’oc- 
cupe à Classdorf , village près de Baruth, 
où se trouvent plusieurs grandes verre- 
ries pour la fabrication de la couleur 
nommée smalt ou bleu d’azur. Cet article 
s'y fabrique en grande quantité , et a été 
long-temps une source de profit considé- 
rable pour la Saxe. Le zapbre est une 
poudre grise qu’on obtient en exposant 
an*feu, dans de grands creusets , un mé- 
lange d’oxide impur de cobalt et de si- 
lex. Si l’ion einploie une plus . grande 
quantité de. sable, jointe à une matière 
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viu iûable , on produit ûn verre d’un bleu 
foncé qui , étant réduit sous la meule , en 
poudre impalpable, forme ce qu’on ap- 
pelle dans le commerce le smalt ou bleu 
d’azur, si Utile pour donner une belle 
couleur bleue aux émaux sur porcelaine. 
L’usage du cobalt étoit connu depuis 
long-temps à la Chine. Les Saxons fu- 
rent les premiers Européens qui décou- 
vrirent les propriétés de ce métal, et ils 
s’en servirent avec avantage pour colorier 
la porcelaine fabriquée dans leur pays. 
On en découvrit , dans la suite , quelques 
veines en France , mais la Saxe a conser- 
vé presque exclusivement celte branche 
de commerce. Il y a environ douze ans, 
qu’on a découvert et exploité en Espagne 
une mine de cobalt , près des Pyrénées. 
Ou en a trouvé aussi uue fort belle veine 
tout récemment dans le comté de Cor- 
nouailles, mais la préparation du smalt 
n’est pas encorp arrivée à une grande per- 
fection en Angleterre. Une compagnie 
s’étoit formée , à cet effet , dans le pays de 
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Galles; maîsles lois fiscalesont éleslricte* 
ment mises à exécution contre les socié-* 
taires; on les a traités comme fabriquans 
de verres; on les a chargés d’énormes 
contributions, et on les a complètement 
ruinés pour avoir eu la folie d’être les 
premiers à établir une branche de com- 
merce qui , tolérée , pour ne pas dire en- 
couragée par le gouvernement , auroit 
bientôt produit un revenu considérable à 
ce pays, ün plan mesquin de finances a 
prévalu, et nous ne pouvons que désirer 
l’établissement à perpétuité d’un système 
plus sage , celui de lever sur les revenus 
un impôt gradué de tant pour cent, ce qui , 
dans les circonstances où se trouve l’An- 
gleterre , est le seul , le véritable moyen de 
remédier aux vexations éternelles qu’oc- 
casionent tous les autres modes de lever 
des impôts proportionnés. 

L’aspect d’un village saxon fait naîtrè 
d’étranges sentimens dans l’esprit d’un 
voyageur anglois. Les petites églises sun-- 
monlées de tours carrées ,- les arcades 
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saxonnes en fer à cheval , les ornemens 
en zigzag qui en entourent les porches, 
les pierres sépulcrales des cimetières , 
les tombeaux ombragés par de grands 
ifs , la propreté des maisons et des habi- 
tans , l’air d’intégrité qui respire sur leurs 
visages , tout annonce une origine com- 
mune avec 40US, et rappelle le souvenir 
de nos ancêtres. Les Anglo-Saxons, cette 
race d’hommes libres à qui l’Angleterre 
doit les premiers germes de l’esprit reli- 
gieux, de la liberté de penser, et de l’ho- 
norable industrie, qui lui assurent une 
place distinguée parmi les autres na- 
tions. Ces réflexions m’occupèrent agréa- 
blement, en sortant de Grossenhaym , et 
elles durèrent jusqu’à ce que mon atten- 
tion en fût détournée tout à coup par 
une longue avenue, plantée en tilleuls, 
et qui conduit aux portes de Dresde. 

Après avoir passé les pontsf-levis et les 
fortifications de la nouvelle ville , et avoir 
traversé la grande place où se trouve la 
statue équestre d’Auguste II , nous arri- 
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vâmes au pont magnifique jeté sur l’El- 
he , sur lequel , dans cette belle soirée 
d’éléjSe promenoient, suivant l’usage, 
une foule de gens, qui par leurs vête- 
mens paroissoient au-dessus de la classe 
du peuple, et qui jouissoient des derniers 
rayons du soleil , se couchant alors dans 
tout son éclat, derrière le§ montagnes 
de Meissen. Des deux côtés les édifices 
publics de Dresde s’élevoient en masses ' 
imposantes , et se réfléchi ssoient dans les 
eaux limpides et impétueuses de l’Elbe. 
La nature et l’art , tous les caractères de 
grandeur et de beauté se réunissent là 
pour offrir un des plus beaux spectacles 
que puisse présenter aucune ville située 
dans l’intérieur de l’Europe. 

J’emploierois trop de temps, et je 
courrois le risque de fatiguer mes lec- 
teurs, si je faisois un détail exact des 
inuséums et des collections qui enrichis- 
sent cette capitale, et qui sont si juste- 
ment célèbres depuis long-temps. Je me 
bornerai donc à citer spmmairement les^ 
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principaux objets qui ineritent .de Çx.er 
l’allention des voyageurs. i ., . t;i 

Dresde, par sa situaliou , a de grands' 
avantages sur Berlin. Située sur les;bords 
de l’EiUje, dans une contrée fertile, cette 
ville est entourée de montagnes couvertes 
de .vignobles et de vergers, et embelliiB 
par. des fermes et des maisons de caïur 
pagne qui of^ent une foule de points de 
vue pittoresques. • _ ' 

„ Dans les anciens temps, il se Irouvoit 
en cet endroit un. temple des Vandales 
et un cimetière entouré de marais et 
d’eaux stagnantes sur la rive septentrio- 
nale du üeuve. On communiquoit. de 
l’un à l’autre bord par, le moyen d’un bac 
qui, par sucpession de temps, fut rem- 
placé par nn> pont de bois défendu par 
un petit. iort. Lors de.d’introduçtion <Êi 
christianisme , le temple pa'ien péda la 
place à une eglise consacrée à la Vierge. 
11 s’y trouv.oit une croix à laqü’elle on 
attribuoit le doji des miracles , et les. 
•paysans des montagnes y.oisines accoü- 
*' 0 
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roieut en foule pour implorer son secours. 
Dresde resta en cel état jusque vers le mi- 
lieu du treizième siècle. Alors Henry l’illus- 
tre, l’un des ducs de Saxe , y transféra sa 
résidence de Miessen, où elle étoit fixée à 
cette époque. Les réparations continuelles 
qu’il falloit faire au pont de bois , déter- 
minèrent à en construire un en pierre, 
et en laaS on substitua un château go- 
thique au petit fort. . 

Mais la splendeur de Dresde et les 
malheurs de la Saxe dévoient commen- 
cer sous le règne de Frédéric Auguste, 
qui, pour obtenir cette fatale couronne de 
Pologne, embrassa la religion catholique, 
sépara sa famille et son royaume des inté- 
rêts des protestans en Europe, et se jeta 
dans les bras de l’Autriche. Les revenus de 
■* la Pologne servirent alors à embellir la cap i- 
tale delà Sàxe, et à l'enrichir de collections 
et de cabinets achetés dans les états d’I- 
talie. ^ais les nobles Polonois et les jé- 
. auiles italien^ suivirent les dépouilles et 
les trésors de leurs pays ; les mœurs des 
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Saxons se corrompirent, et le luxe et la 
débauche prirent , en même temps que 
le goût, possession des palais-ét des jar- 
dins de Dresde. Depuis ce temps, la 
Saxe a toujours marché vers son dé- 
clin. Malheureusement placée entre deux 
puissances ennemies , la Prusse et TAu- 
triche forcée par nécessité plutôt que 
par inclination à prendre un parti danâ 
leurs querelles, la Saxe et sa capitale 
sont devenues en général l’objet de leur» 
victdiresetla proie du vainqueur. La jouis- 
sance que procure la possession des an- 
ciens chefs-d’œuvres des arts, a’été payée 
bien cher par les fléaux de la guerre, le ^ 
fardeau de taxes insupptor tables eTla dépo-^ 
pulation du pays;- et la 'Saxe présenté 
aujourd’hui la monstruosité éstraofdi*-' 
naire d’un état protestant goüveind par 
une famille oalhôlique, qui fut la premièré 
à secouer le joug de Roiûe, et à protéger 
les doclfines de Luther et de Mélanch»’ 
ton.' ‘Comme il appartient à fihconsé- 
qtience de l'esprit humain dé passer fà- 
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pidement d’un extrême à l’autre, les 
derniers souverains de Saxe n’ont rien 
épargné pour donner de la splendeur 
au culte catholique. A l’invitation d’Au- 
guste 111, un architecte italien, nommé 
Chiaveri, vint de Rome à Dresde jeter 
les fond'ations d’une église qui a excité 
l’admiration de toute l’Allemagne , tant 
^ par la beauté de son architecture que par 
celle de sa situation sur une plate-forme 
au bout du pont de l’Ellje. . . . 

. J Cet édifice , construit en pierres , forme 
un carré long, dont les deux houts.se 
terminent en demi-cercle. 11 occupe. un 
espace de trois cent trente pieds de lon- 
gueur sur deux cent vingt de largeur. De 
clocher est d’une belle proportion, et s’é- 
lève à qpatre cent cinquante pieds. On 
y, entre par des marches placées, sous un 
péristyle circulaire, décoré de statues. Le 
toit, est couvert en cuivre, et entouré 
d’une double balustrade où se trouvent 
soixante statues colossales représentant 
des sain|s. |j’intérieur contient une église 
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principale, quatre chapelles late'ralés et 
neuf autels. Par-dessous sont des voûtes 
destinées à recevoir'les dépouilles mor- 
telles des membres de la Famille élec- 
torale. Le goût qui règne dans toutes ses 
décorations est pur et imposant. Sur le 
grand autel, qui est en marbre gris de 
Pirna, ést le célèbre tableau de Raphaël 
Mengs , représentant l’dssomption de la 
fVierge. Les autels, les fonts baptismaux, 
les pupitres,' et la galerie destinée à la 
famille royale, sont en parfaite symêtrié 
avec l’ensemble de'l’archilecture,* et of- 
frent un coup d’œil magnifique, surtout 
pendant la célébration de la grand’ meSse, 
quand tous les pouvoirs de la musique 
vocale et instrumentale sont mis’en ré- 
quisition pour captiver les- sens.- Ôn ÿ 
entend les voix de Sopranos , choisis 
dans toute l’Italie, avec accompagne- 
ment d’instrument , pai’ les plus habiles 
artistesd’Allemagne. La pureté dù chant, 
la richesse de la mélodie i, la Splendeur de 
tous les objets enviioimans, produisent 
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IH3 effet qu’il est à peine possible 4e- dd- 
crire^ Tous les dimanches', les habitans 
protestans vont en foule se regaler de ce 
spectacle délicieux, qui est sous la diree- 
lion dn confesseur du roi ,;jésuite nommé 
Schneider, parfaitement nounû dans les 
vpes ambitieuses de sou. ordre. Les pro- 
^ sélytes à la foi catholique sont en pe- 
. lit nombre , et se trouvent surtout parmi 
les courtisans. Les classes inférieures, 
après avoir entendu la musique, sortent 
de f église, comme si c’étôit de l’Opéra, 
et laissent la cour célébrerlès mystères et 
les rites imposans du éatholicisme, 

' La situation la plus lavorahle, pour 
Voir la ville et le pont de Dresde , est de 
la terrasse du jardin du feu comte de 
Brubl, qui domine sur. La rivière, près 
d’un pavillon d’oidre dorique où se fait , 
tous les printemps , l’exposition des ou- 
vrages des artistes* saxons. 

1 Dans le jardin appelé le Zwinger, est 
une belle orangerie où se trouvent trois à 
quatco .cents oi'anger» plantés dans de 
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grandes caisses : leur histoire est assez 
singulière. Ils avoient été envoyés en pré» 
sent, de la côte d’Afrique, par un noble 
Sanu>n , à un des électeurs qui s’anïusoit 
à tourner; et, comme ils n’étoient des- 
tinés qu’à cet usage, on les avoit arra- 
chés et emballés sans précautions; A leur 
arrivée à Dresde , on remarqua que le 
principe vital n’étoit pas entièrement 
éteint chez eux , on les planta , on les 
arrosa; et, 'à l’exception' de quarante à 
cincpiaQte , ils reprirent racine , et se re- 
vêtirent de feuilles et de flenrs; 

La galerie de tableaux de Dresde est> 
pour. Fart, tme mine 'de richesses^ qui 
attire la plupart des jenneS' peintres de 
tous lés états d’Allemagne. En s’adres- 
sant à l’un ou à l’autre des deux inspec- 
teurs, ils obtiennent la permission d’en- 
trer librement dans la galerie, et d’y 
copier les chefs-d’céuvres qu elle contient. 
Celte collection est placée dans un hlf- 
ti ment carré nommé le Marstall, et se 
compose d’environ douze cebls tableaux. 
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^ouvrages de U'ois cent Iretïte artistes 
de toutes les écoles. Elle a été estimée 
v5oo,ooo livres sterling.. C’est aujourd hui 
la .plus belle qui' se trouve hors'de l’ita-* 
lie. Elle est célèbre surtout pour contenir 
.six des, meilleurs , tableaux de chevalet 
4u ),Corrège.. Le plus {)etit, Magdeleine , 
{}énitente >;qui . n’a. que dix-huit pouces 
sur. douze,, a été acheté du duode Mo- 
.dène, par Auguste, i3,ooo. ducats de 
,ïIoll4nde..On distingue, parmi les autres 
.Corrèges, l’Adoration des bergers, le Saint- 
Georges et lei Ssiint' Sébastien. Lorsque 
nous allâmes visiter cette galetie, nous 
ÿ trouvâmes plusieurs- artistes, et sur- 
tout des femmes s’occupant à copieri On 
s.empressoit autour des ouvrages du Cor- 
rège et de ceux de Diétrichj artiste saxon , 
né à Weimar, au commencement du 
fiècle dernier, et mort à.Dresde, pre- 
.mier peintre de l’électeur. Mais il paroît 
.qu’il n’est- pas Jiïoins funeste' au génie 
4’avoir une trop grande profusion de mo- 
.dèlesij' que *d’en ■ Ilia aquer ahscditinent. 
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Excepté Diélrich et quelques bons pein*» 
très en émail, la Saxe n’a produit aucun 
artiste célèbre» Les étudians que nous 
vîmes setnbloient perdre leur temps à 
faire laborieusement , et avec une exac- 
titude minutieuse, des copies à l’enore 
de la Chine ou en détrempe, et l’étude 
d’après, nature ne paroissoit les occuper 
nullement. Est-ce le défaut de talent ou 
le manque de protection et d’encourage- 
ment, qui fait que leurs études sont si mal 
dirigées ? c’est sur quoi il est inutile de 
former’ des conjectures. 

• Au lieu de parcourir tous les cabinets 
de Dresde, nos lecteurs préféreront peut- 
être nous accompagner à la forterese de 
Kœnigstein , qui est située, à environ 
seize milles en remontant l’Elbe. Après 

I . ^ 

avoir traversé le yillage de Pirna, connu 
par la cii*constance que.ce fut sons ses 
,murs que toute l’armée saxonne se ren- ’ 
<lit àFréd*ric>le-Grand, pendant la guerrp 
de' sept ans , mous arrivâmes aux pieds « 
du rocher, sur lequel ce château fort, est 
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situé; et, y ayant laisse notre voiture» 
nous gravîmes la montagne. Dès que 
nous fûmes près de la première porte , la 
voix d’une sentinelle, en faction sur les 
murailles, nous arrêta; et, après quel- 
ques instans de délai , nous obtîn mes la 
permission d’approcher par un sentier 
très-escarpé taillé dans le roc. Il m’en 
rappela un semblable, mais encore plu» 
étroit, taillé de même «dans le roc da 
château 'de Durabarton en Ecosse. 

Un officier, qui avoit servi dans la 
guerre de sept ans , se chargea de nous 
faire voir la place. Du haut des murs nous 
axions une vue magnifique snr les cam- 
pagnes environnantes , avec l’Elbe cou- 
lant sous nos pieds à une profondeur con- 
sidérable. Le fort est placé sur le sommet 
d’une masse énorme de pierre nue , iso- 
lée comme le rocher de Dumbarton , 
et suspendue sur l’Elbe comme ce der- 
nier.l’est sur la Clyde. -La liauteur per- 
, pendiculaire est de dix-huit cents pieds ; 
et , partout où il se trouve un endroit 
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plus foiUe , le roc a été tailliî , et des mtirs 
ont été élevés de manière à rendre l’es- 
calade impossible. On ne peut y arriver 
que par le sentier dont j’ai parlé; et toutes 
les munitions, artillerie, .vivres, provi- 
sions, etc. , entrent dans la forteresse par 
le moyen dé grues et de poulies. Les tra- 
vaux de cette citadelle furent commencés 
dans le seizièine siècle, par l’électeur 
Christian I. Ses successeurs y ajoutèrent 
des magasins, et des casemates à l’épreuve 
des bombes. Le roi actuel en a encore 
augmenté les fortifications et les casernes 
pour les troupes. C’est maiutenant une 
place imprenable, où se trouve le dépôt 
des archives et des trésors de la Saxe, 
et elle commande le passage eh Bohème 
par l’Elbcv ' - 

On nousy^ fit voir un puits étonnant qui 
• fournit dé l’eauit Ja garnison. 11 a dix-septr 
cen ts P ieds de profondeur et quatre de dia- 
mètre ; il est creusé dans le roc vif, et con- 
tient ordinairement quatre-vingts pieds 
d’eau. Oa y a travaillé pendant quarante 



( i4o ) 

»ns,etiliieffutterminéqu’en i553.Depnis 
ce temps, jamais la source n’a tari.. Elle 
peut fournir aux besoins d’une garnison de 
treize cents hommes que le fort peut con- 
tenir en cas d.e siège. On en tire tous les 
jours trente-six seaux d’eau par le moyen 
d’une grande roue que quatre hommes font 
mouvoir. Il faut huit’cents pas pour faire 
monter chaque seau. Nous en goûtâmes 
l’eau , dans un gobelet de bois tourné par 
la propre main de l’électeur Auguste 1®'. 
Dans une- des tours octogones est une 
salle à manger où les électeurs se ren- 
doient quelquefois. Elle étoit jadis en-^ 
tourée de glaces, mais elles ont été fen- 
dues, brisées et liquéfiées en partie par 
les assauts que leur a souvent livrés la 
matière électrique pendant les orages. 
On a placé depuis peu sut II» tour, des 
paratonnenes et desxonductèurs qui ont 
jnis fin à ees aecidens. Sons une fenêtre 

i 

jon nous .'montra une saillie de rocher 
qu’on' nomme Das'Pagenii.&tt on le lit 
du p§ge ,'€t l’on nous raconta une anec- 
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dote singulière, qui lui lit . donner > cç 
nom. 

Un jour que l’électeur Jean .George II 
avoit diné dans cette tour, Charles Henry 
von Grunau , l’un de ses pages , ayant bu 
plus que de raison > .sortit par cette fenê- 
tre , et se couchant sur.çelje saillie de ro- 
cher , suspendue snr l’Elbe, s’y endormit 
profondément. JL’electeur ayant vu la si- 
tuation périlleuse où ce jeune homme sç 
trouvoit,, le fit d’abord bien attacher aven 
des cordes, et le fit en^ite éveiller en 
.sursaut par un charivari ; d,e tambours 
et de trompettes. Après lui avoir laissé le 
temps de ^contempler le danger dans le- 
quel son intempérance l’avoit entraîné^ 
on le relira par la croisée., Quelques ant- 
nées après, le même page échappa encore 
à la mort d’une manière non moins mira- 
culeuse. Etant monté sur un cheval fou- 
gueux , en passant le pont de l’Elbe , l’ani- 
mal s’effraya, et sauta par-dessus le para- 
pet avec son cavalier. On réussit à le saü- 
ver ,et il vécut j usqu’à un âge fort avabcé , 
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car en Grunan,' alors dans sa cent 

deuxième année, vint présenter ses rés- 
pects à Auguste H, lorsqu’il passa par Bis- 
cboffswerda pour se rendre en Pologne. H 
mourut quatre ans après, le 9 décembre 
1744» ® Scbmoelen,. âgé de cent six ans. 

Nous vîmes dansTOrangebourg la pri- 
son d’état où l’infortüné chancelier Crell 
fut enfermé, sans être interrogé, depu^ 
i5g2 jusqu’en 1601 , et d’où il ne sortit 
que pour être conduit sur^la place de 
Dresde, appelée le JudenbÔlT, où il'fut 
décapité le 5 octobre 160 r. Le mafteu- 
^ 1-eux Palkull y fut aussi emprisonné en 
1704 } et périt également sur l’écbafaud. 
* ünetobr voisine servit de prison au cé- 

« ièlH’e Boetticber. Cet bomme, qui avoit 
« été apotbicaire à Dresde, s’étoit vanté 
d’avoir découvert l’art de la transmuta- 
tion des métaux ; Auguste , roi de Polo- 
gne , le fit airêter et enfermer , et ordonna 
qu’on lui fournît les creusets et tout ce 
qui lui seroit nécessaire pour travailler au 
proGt du trésor publiç.,BoettKîber n’étoit , 
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safas doute, qu’au chaitUkan.et un impps* 
teur; maïs quoiqu’il ftlt incapable de foire 
de Tory il ouvrit' une source de ric^W- 
aes plus féconde pour la^ake , par les dé- 
ooürvartes qu’d fit tdaQS l'art de la 
cation de la porcelaine , alors incomm en 
Europe , et ce fut d’après ses procédés 
qu’en en établit une manufacture à Meis- 
sen , en 1 7 lo. 11 mourut en 1 7 1 g. 

Les Allemands aimen tbeaucoup les ton- 
neaux de taille colovssale, noxiimiés foudres. 
Celui d’Heidelberg est célèbre depuis 
long-temps, mais celui de Kœnigstein , 
construit en 1 7 a 5 , est nmins connu , quoi- 
qu’il soit’beaucoupplusgrand ; car il peut 
contenir trois mille sept cent neuf ton- 
neaux , c’est-à-dire , six cent neuf de plus 
que celui d’Heidelberg. Nous y montâmes 
par un escalier de trente-deux' marches , 
et nous bûmes de bon vin-blànc de Saxe 
-qu’il contenoit. Autr^fois'On le remplis- 
soit constamment, mais aujourd’hui' an 
tonneau' de moindre dimension est sus- 
pendu dans le gl and .{euche qui consoi|i- 
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moit une trop grande quantité de vin. Ce 
foudre a trente-<juatre pieds de profon- 
deur sur Vingt-quatre de largeur. . , . ^ 

On voit dans les environs de Rœnigs- 
tein douze autres roobers . isolés. Le. plus , 

haut, qui s’élève aussi à dix -huit cents 
pieds, s’appelle Lilienstein, et, est situé 
sur l’autre rive.de l’Elbe. D’après quelques • 
vieilles archives du quatorzième siècle, il 
paroîtroit qu’un fort appelé Ylgenstein, en 
üccupoi t alors le sommet. Deux souverains 
^de la Saxe y montèrent; Auguste 1 ®*^ , en 
juillet 1708, et le roi actuel, qui s’yfitser- 
.vir à dîner el à lopte sa cour en 1771. Un 
obélisque chargé d’une inscription, con- 
. sacre le souvenir de la première de ces vi- ^ 
sites royales. Il est élevé sur une saillie 
du rocher , du côté de l’occidcnt. On voit 
encore les tr aces d’un ancien escalier qui 
xondiiisoit an sommet, et l’on a trouvé 
• sur un puits une inscription. qui portera 
date de i 499 * . . . ' 

. . A notre retour de Rœnigstein, on nous 
- invita à nous réunir à une r:Qmpagnie qui 
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alloit àMciss«n , ville sur l’Elbe, à'douze. 
milles au-dessous de Dresde, et nous nous 
y rendîmes par eau en descendant ce 
fleuve. Cette ville , plus ancienne que 
Dresde, ne contient maintenant qu’en- 
viron quatremillebabitans. Elle est situë& 
dans une position charmante, sur deux 
hauteurs qui dominent l’Elbe , au milieu 
d’une vallee riche et délicieuse. On y 
voit encore des restes de fossés et de for- 
tes murailles. L’architecture des tours de 
Wasserbourg et des portes est ancieuue 
et pittoresque. Les maisons y sont cons- 
truites, pour la plupart , en pierres , mais 
placées comme au hasard, et les rues en 
sont étroites et tortueuses. L’église cathé- 
drale et le château d’Albrechtsbourg sont 
sur la hauteur la moins éleyée, qu’on ap- 
pelle le Schlossberg, (mont du .châ- 
teau,) et qui communique aux bâtimens 
voisins par le moyen d’un beau pont d’une 
seule arefie , construit sous Henry l’illus- 
tre, en pierre dq Pirna. La maçonnerie en 
est si solide que depuis six cents ans elle 



( *46 ) 

n’a eu besoin d’aucune réparation. La' ca- 
thédrale, bel édifice gothique, fut termi- 
née en 948, par Olhon 1 **^. Elle renferme 
plusieurs anciens tombeaux ^ mais la plus 
grande curiosité qu’on y voit et qui est 
véritablement extraordinaire et peut-être 
unique, c’est ce qu'on appelle la tour ra- 
boteuse. Elle consiste en u ne sorte de pyra- 
mide à jour, surmontée d’une croix , pla- 
cée sur une tour octogone qui , elle-même, 
a pour ba se un e au tre tour carrée. Dansl’in- 
térieurest un escalier décent quatre-vingt- 
sept marches qui conduit jusqu’en haut. 
Cet étonnant morceau d’architecture go- 
thique est composé de parties si légère- 
ment assemblées, qu’il paroit en danger de 
tomber au premier vent; mais elles ont été 
calculées avec tant d’art , et sont si bien 
attachées par des chaînes en fer , des an- 
erts^s etc. aux fondations cneusées dans le 
roc , que depuis près de dix siècles, il 
n’y est pas arrivé le moindie*accident. 
La seule tour qui y ait quelque ressem- 
blance, est celle de Burgos, en Espagne. 
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Dans Téglisc sont les sépultures de vingb^ 
deux princes de Saxe, et des monumens 
ont été érigés à la mémoire de onze d’en- 
tre eux. ■ . 

- Le château d’A Ibrechlsbourg qui y est 
joinl,.esl le reste d’une très-ancienne forte- 
resse qui contenoit autrefois trois palais, 
dont Tun éloit occtq>é par le. mai^ave 
de Meissen , et les deux autres par Fé- 
vèque et* par le hur^cave ou maire. La 
manufacture royale de porcelaine 'y fuH 
établie en 1710, et s’y lro.uve encore au»i 
jourd’htti. L’argile qu’on y emploie se ti- 
re de Schneeberg, montagne de la haute 

• Saxe; les émaux et les autres matières 
des mi-aes de Freyberg. La porcelaine 
qui s’y 'fabrique est fort belle, éf à uo; 
prix ‘plus raisonnable que cellê <îe Ber-* 
hn.' De' belles copies rédàkes, en biscuif 
blanc ,.dés meilleures statues antiques j 
n’y coûtent pas vingt shillings , et tout le 
r.îSte suit la même proportion. Lorsque 
Frédéric-le-Grand entra en ^al;xe^, pen- 
dant la guerre de sept ans, il se rendit 
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coupable envers les ouvriers de cette ma- 
nufacture d’un des abus de pouvoir le 
moins pardonnable qu’on ait jamais vu. 
Désirant en établir une semblable à Ber- 
lin , il fit arrêter tous ceux qui y travail- 
loient, les fit transporter dans sa capitale 
comme prisonniers de guerre, et les con- 
damna à un travail forcé (i). Les temps 
modernes ne fournissent pas un seul exem- 
ple de l’exercice du droit de conquête 
qui puisse moins se justifier. On ne peut 
y comparer que le traitement que la 
Saxe a éprouvé dernièrement au con- 
grès de Vienne; traitement qui, quels 
que soient ses effets actuels , pouira bien 
devenir un jour la cause d’une nouvelle 
guerre^ en Allemagne. Au moment même 
où j’écris, la Prusse, cette nation re- 
cqnnois^nte, à l’ambition de laquellenos 
ministres ont livré la moitié de$, provin- 
ces de la Saxe , prouve sou attacheinent 

(i) Un des cbarmans romans de miss Udgeworih , 
Intitaié'-/e P^ase Prussien , est fondé sur celte anec- 
dote, JJ.. ' ' 
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et sa gratitude pour la Grande-Bretagne , 
en défendant l’entrée de son territoire 
aux marchandises angloises. Sperate mi- 
seri, cwete felices f TeWe devroit être 
aujourd’hui la devise des Saxons. Un jour 
plus heureux luira , et le temps révélera 
la folie des mesures prises par plus d’un 
cabinet de l’Europe, sans en excepter le 
nôtre. 

Une triste observation que nous avons 
encore à faire avant de prendre'congé de 
Dresde , ç'est que Thistoire de cette ville 
fait un contraste bien frappant avec celle 
de presque toutes les capitales dé l’Eu- 
rope. Je veux parler ici du décroisseùaeiit 
de la population depuis soixante ans. En’ 
1755, le recensement faisoit monter lé 
nombre des habitans à soixante - trois 
mille deux cent neuf. En l'j’jci et 1772', 
il n’étoit plus que de quarante-cinqmrllei 
et depuis ce temps, il n’a jamais exèédé 
cinquante - huit mille. Aujourd’hui la 
mortalité annuelle est de dix-huit cents 
ce qui forme un trente - deuxième dé 
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la population , tandis que le nombre des 
mariages n’excède pas quatre cents, et 
que chaque annee voit augmenter celui 
des enfans. mort-nés et illégitimes. Les 
écrivains du pays en assignent diverses 
causes, comme la cherté des combusti- 
bles et des provisions , et la multitude 
de revendeurs qui font augmenter le prix 
de toutes les choses nécessaires à la vie. 
On peut cependant dire à l’honneur des 
Saxons , que c’est le peuple le plus loyal 
de toute l’Allemagne. Quoique chargés 
d’impôts. fort pesans , quoique la fanaillô 
voyale ne professe pas la même religion 
que le peuple, malgré les fautes poli»!- 
ques du gouvernement , malgré les mal- 
heurs dont les sujets ont été victimes par 
suite des erreurs véritables ou prétendues 
de leurs maîtres, il n’existe pas de na- 
tion qui soit plus attachée à la famille 
qui. règne sur elle, pas de peuple doilt le 
patriotisme soit plus vrai et plus sincère. 
Entraînes dans des guerres désastreuses 
par laifpiblesse de leurs ministres, lesi 
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Saxons ont souffert toutes les calamites 
résultant de l’occupation de leur pays par 
des armées étrangères , et du pillage €pii 
qui en a été la suite. Us ont supporté leurs 
infortunes avec un coUrage mâle et in- 
domptable , dont nous cbercherions en 
vain un exemple parmi les nations (|ui 
les environnent. Ils ne se sent livrés ni 
aux plaintes^ ni aux murmures, ni à la 
sédition ; ils n’ont pas cherché de subter- 
fuges pour se soustraire aux taxes et aux 
privations. Pleins de confiance en leur 
industrie , en leur équité , en fenr inté- 
grité , ils ont favorisé de tous leurs efforts 
la marche de l’administration , et ils ne 
tarderont pas à tirer leur patrie de l’abinie 
dans lequel elle est plongée en ce mo- 
ment , abîme qui h’â pas été creusé par 
leur -ambition ^ mais dans lequel leurs 
infortunes et leur position géographique 
les ont précipités, ponr ne point- parler 
de la conduite peu généreuse des puis- 
sances dont ils avoient droit d’attendre 
un traitement tout différent. 
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CHAPITREVI. 

I 

Acciocrr inr la route do Dresde à Prague — Sources 
. d’eaux dbaudes Je Tœplitz — Triste aspect de Pra- 
gue— Pont sur la MolJau — Traditions sur l’ori- 
gine de celte ville — Usage observé lors du couron- 
nement dés: rois de BobooSe— Eglise cathédrale — 
_ Saut miraculeux d’un chevalier bohémien — Uni- 
versité — Introduction en Bohême des écrits de 
Wicklef — Jean Huss — Géroniè de Prague — Dé- 
‘ éadencé de cette capitalei : 

' . i. , 

Je .rencontra.! à. Dresjde sir H. Rollo 
-Gillespie, alors colonel, qui se rendoit 
par ler^e, dans l’Inde- Xùi ayant remis 
quelques lettres que m’avoient confiées 
jyi. et Mistress Rearney , ses païens, nous 
convînmes de faire route ensemble jusqu’à 
Constantinople, qui devpit être le terme 
démon voyage. Nou^ partîmes de Dresde 
pour Prague dans l’après-midi d’un beau 
jour, d’aioût. IN^ous changeâmes de ;cUe- 
■vaux.à un yillage, mrnamé Zéhist , où l’on 
exécuta rennuyeusêi cérémonie de grais- 
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ser les roues de noire voilure, car, qu’elles 
en aient besoin ou non, c’est un usage' 
auquel vous êtes obligé de vous soumettre 
à chaque poste en Allemagne. Nous arri- 
vâmes bientôt après à Peterswalden , mi- 
sérable village écarté , situé dans la gorge 
d’un défilé de montagnes par où l’on en- 
tre dans le Geysberg. C’est le premier 
relais qu’on trouve en Bohême et les 
douanes y sont placées. 

La nuit nous surprit tandis que nous 
traversions cette chaîne de montagnes , 
et de même que deux de nos prédéces- 
seurs, lady M. W, Montague et M. Wra- 
xall , nous eûmes à regretter l’absence du 
jour qui auroit éclairé les beautés pitto- 
resques de ces montagnes dont les pieds 
sont baignés par l’Elbe. , 

Tout à coup , nous entendînaes de 
grands cris , et notre postillon ayant mis 
pied à» terre , nous apprit qu’un de nos 
domestiques qui nous suivait dans une 
chaise , s’étant endormi , avoit été jeté 
hors de la voiture par une forte secousse. 
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«l etoit tombé dans le précipice qui bor- 
doit la roule. C etoit un J uif de Constan- 
tinople qui avoit voyagé dans la Crimée, 
enqualitéd’in terprè te , avec M , R. Thorn- 
ton, à la prière duquel je lui avois permis 
de m’accompagner depuis Hambourg. 
Mais il avoit une telle habitude de fu- 
mer constamment , qu’il étoit toujours 
dans un état de stupidité , et nous étoit 
plus incommode qu’utile. 11 trouva le 
moyen dans sa cltute de s’accrocher à 
quelques buissons^ et le domestique du 
colonel étant allé à son secours l’aida à se 
tirer de sa position dangereuse , sans au- 
tre mal que quelques contusions. Je le 
laissai ensuite à Vienne. 

Nous ari'itâmes à Tcépliti: (t) le len- 
demain malin pour déjeuner. Cette ville , 
célèbre par ses Sources d’eaux chaudes , 
est , de même qUe Bàlh en Angleterre, le 


(i) Tœpïitz , mot esdavon : de i'oeple , chaud , et 
ville. --Là rillé des sources chaüdes. 
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renclez-voua d’ety des valétudinaires à la 
mode de Saxe et de Bohême, qui s y 
rendent en foule pour y prendre les bains, 
jouer et tuer le temps. On dit que ses eaux 
sont renommées depuis plus de dix siè- 
cles comme un excellent spécifique con- 
tre la goutte , les rhumatismes et les pa- 
.ralysies. Elles furent découvertes vers 
762. Les sources sont au nombre dé 
soixante-dix-sept. On a trouvé, par l’ana- 
lise de leurs eaux, qu’elles contiennent du 
gaz acide carbonique , de l’acide hydro- 
sulfurique , du carbonate de chaux, du fer, 
' du chlorure de calcium et de la silice. 

La seule particularité de ces eaux est 
la grande quantité de chlorure de Cal- 
cium, quelles contiennent. La chaleur 
comparative de ces so|p:ces varie de qua- 
tre-vingt-dix-huit à cent dix degrés du 

t 

thermomètre de Fahrenheit. Les salles 
de bains sont incommodes, petites, 
froides, pavées en briques, sans meubla 
et sans tapis. La plus belle est appelée le 
bain de pierre j elle est garnie de pierres 
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ci couverte de sable. Les autres sont as- 
sez mal fournies d’eau. 

' Les environs de Tœplitz sont superbes. 
La vallée dans laquelle se trouve cette 
ville a six milles d’étendue, et est en- 
tourée de toutes parts d’un rideau de 
montagnes offrant un caractère de beauté 
sublime. Ici elles sont couvertes de riches 
forêts; là elles sont dorées de riches mois- 
sons de grains; ailleurs , elles sont tapis- 
sées d’un beau gazon, à travers lequel 
percent des pointes de rochers stériles 
^ui s’élèvent jusqu’aux nues. Dans les 
vallons euvironnans se trouvent quel- 
ques jolis villages, comme Hestin, Rrau- 
pen et Marieschin. La ville est dominée 
par une haute montagne sur laquelle se 
trouve un château ruiné, nommé Do- 
browskapolu. C’étoit une forteresse ap- 
partenant à cet ordre mystérieux et in- 
fortuné , les Teihpliers. La ville appartient 
au prince Charles , qui a une maison de 
campagne dans les environs. Les forêts 
voisines, qui font partie de ses domaines. 
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servent de retraite à des sangliers , dont la 
chasse faillesplaisirs des oisifsdeTœplit*. 

De Tceplitz à Prague , la route ne fait 
que monter et descendre alternative-^ 
ment ; de sorte que , quoique ces deur 
villes ne soient éloigtiées que de cin- 
quante milles, nous n’anivâmes dans 
la dernière tque le lendemain de notre 
départ*, après midi. Le nom de Prague 
semble avoir été écrit, en caractères de 
sang. Les batailles elles sièges dont* elle 
a souvent été. le théâtre , la rendent pré- 
sente, à l’imagination plus qu’aucune au- 
tre ville d’Allemagne. Elle offre un aspect 
sombre et triste. De grandes mes , dé- 
sertes, des Juifs malpropres, des moines 
mendiaus, des palais tombant en ruines^ 
des églises gothiques délabrées, tels sont 
les premiers. objets qui flattent Jœil du 
voyageur à son arrivée et les tristes ap? 
partemens de l’auberge , appelée l’Archi-* 
duc Charles, ne sont pas faits pourdis- 
sipet l’impression défavorable qu’ils pro- 
dulsen];. .;i-. ... . ! 
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Prague a lire son nom du grand pont 
qui s’y trouve sur la Moldau , Prag si- 
gnifiant la ville du pont, ou le pont par 
excellence. Il est composé de vingt-quatre 
arches, et a d ix-huit cents pieds de longueur 
sur trente-cinq de largeur: les entre-deux 
des arches sont ornés destatuesde saints, 
et à chaque hout est une grande tour go- 
thique, d’une belle architecture. On ne 
connoit pa& la date de sa première cons- 
truction; mais, d’après une inscriptioa 
kline , placée à l’un des bouts en lettres 
capitales, il pâroît qu’il fut reconstruit d’a- 
bord par Charles IV, eu i3-57 , et ensuite 
par Joseph II, eu 1784. Voici cette ins- 
cription : Guvolus Quarius -Augustiis ^ 
pontemextTuxity anmy Chrisii 
tustate vitiatum, etftuminis glaeifi de~ 
9olventis , armo 1784; penè dirtétiimy 
Josephus SecitnduS' Auffistus , instau- 
rari , novis^ue sv.bstructionibu 3 ' ûi«- 
niri jussit. 

La rouillé des siècles à couvert l'ori- 
gine de Prague de traditions aussi rom a- 
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Tiesqucs et aussi fabuleuses que celle do 
Rhëa Sylvia et de ses deux jumeaux, Ro- 
xnulus et Remus, et de la louve qui leur 
servit de nourrice. Lybussa , sorcière 
dit-on , la plus jeune des trois ülles d’un 
roi berger, nommé Croc , gouverna lo»^ 
le ' pays environnant pendant quatorze 
ans, et avoit pour palais une forteresse 
placée sur un rocher dominant sur la rin 
vière , où l’on voit encore quelques ruines, 
et une église occupe la place qu’on ap« 
pelle encore, Wisse-Gorod ou le cbâleaa 
fort (i). Ses suj.els l’ayant suppliée de so 
marier, elle choisit pour époux un culti- 
vateur nommé Prémislas. Celui-ci ayant 
été, comme Gincinoatus, retiré de la 
charrue pour monter sur le trône , vou- 
lut que l’on conservât ses sandales, en 
souvenir de son humble origine , et qu’oa 
les montrât de temps, en lemps.à ses dest 
cendans, pour que leur rang élevé ne leur» 


(i) Voyez le Toyage en Allemaçnq, et'eo Pologne^ 
j'ar Glay. Paris , i8j 6 , chez Ghl^. 
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inspirât pas trop d’orgueil. S’il ne fut pas 
le -fondateur de Prague, il l’agrandit 
considérablement. A la mort de la reine 
il s’éleva une sédition parmi les amazones, 
et peu s’en fallut qu’il n’eût le sort d’Or- 
phée. A cela près, il régna paisiblement 
jusqu’à sa mort , qui n’arriva qu’au terme 
fixé parla nature. Sur son lit de mort, 
il ordonna que ses habits de berger et 
ses sandales d’écorce de tilleul fussent 
déposés dans un 'temple, et ne fussent 
montrés que lors de l’élection d’un roi. 
Cette coutume a été religieusement ob- 
servée par tous ses successeurs à la cou- 
ronne de Bohême , même depuis l’intro- 
duction du christianisme en ce pays. 

- L’église cathédrale de Prague est un 
beau bâtiment gothique situé sur le 
haut d’une montagne qui domine sur la 
rivière, sur le pont , et sur la plus grande 
partie de la ville. Elle souffrit beaucoup 
du bombardement de l’armée suédoise , 
pendant la guerre de trente ans , et' les 

suites n’en sont pas encore réparées. On 
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tioüs Ht voir dans ses ailes les tombeaux 
fastueux d’une longue suite de monar- 
ques, elles reliques d’une foule de saints, 
parmi lesquelles il nefaut pas oublier l’^w- 
merus miraculeux de saint Vit, patron 
de la Bohême , qui fut apporté de Rome 
avec grand soin, par l’empereur Char- 
les IV, qui l’avoit demandé au pape 
comme une faveur. 

XJn autre personnage de grand renom * 
dans les annales delà Bohême, est Horse- 
* mir. Ce vaillant chevalier, fuyant ses en- 
nemis , fit sauter son cheyal du mont du 
château sur l’autre rive de la rivière, par- 
dessus le pont de trente - deux arches. 
Près de la porte «de la cathédrale est 
une statue éqn^tr€? de ce Persée bohé- 
mien , armé de'Tjplëd en cap , monté*sur 
son Pégase. Dii piédestal qui supporte 
cette statue ÿ sort un filet d’eau qui est 
reçu dans un bassin circulaire placé au- 
dessous. Sur l’arche centrale du ppnt est 
la statue de Saint - Jean Népomucène, 
que le roi Wenceslas fit précipiter dans 

Il 
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la rivière pour avoir refusé de révéler la 
confession de. la reine à ce mari jaloux. 
Ce saint est le patron de .Prague , -et il 
préserve cette ville des inondations de 
la Moldau. 

L’université de Prague fut fondée par 
Charles IV, en i347- première 

d’Allemagne, et il s’y trouva en même 
temps quarante mille étudians. Ils sor- 
toient des écoles en telle foule , qu’un 
quart-d’heure avant la fin des classes, 
on sonnoit une cloche , pour avertir les ’ 
hahitans de laisser le passage libre dans 
les rues. Quarante ans après sa fonda- 
tion , parurent les deux constellations de 
la Bohême , Jean Hoss et Jérome de 
Prague , successeurs ^|tWicklef , et pré- 
curseurs de Luther* • 

Le mariage de Richard II*, roi d’An- 
gleterre , avec Anne , fille de l’empereur 
Charles IV, et sœur de Wenceslas, roi 
de Bojiême, avoit occasionné de fré- 
quentes comunica tiens entre ces deux 
pays. A la mort de cette-reine , qui ar- 
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riva en 1894 y beaucoup de ceux qui l’a- 
voient suivie en Angleterre retournèrent 
à Prague, et y portèrent avec eux, l’im-' 
prinierie n’étant pas encore connue, des 
copies manuscrites des écrits de Wick- 
lef, l’étoile du matin de la réforme j dont 
la défunte reine avoit favorisé la doc- 
trine d’une manière spéciale. Vcrrs le 
même temps un Anglois, nommé Pierre 
Payne, principal du collège d Edmonds- 
Hall à OxfoH, fut forcé de fuir l’Angle- 
terre par suite de la haine des cannies, 
dont il avoit vivement censuré les quêtes 
et la paresse. 11 se rendit* aussi à Prague, 
et contribua à propager les opinions de’ 
Jérôme. Les écrits de Wicklef étoient 
tellement goûté^^iCette ville, que, lors- 
que l’archevêque ordonna de brûler' tout' 
ceux qu’on put trouver, on en jeta dans 
les flammes plus de deux cents exem- 
plaires, ornés de riches couvertures et de 
fermoirs en or, qui appartenoient à des 
nobles Bohémiens. ' 

La constance et la’fermeté d’ame avec 
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lesquelles JeanHuss souffrit son supplice,' 
excitèrent l’élonnement et l’admiratioa 
desspectateurs.Quand il fut enseveli dans 
les fagots jusqu’au cou , le duc de Bavière 
qui étoit présent , fut assez officieux pour 
l’engager à abjurer. « Non » , répondit 
Huss, «je n’ai jamais enseigné de doc- 
trine tendant au mal, et je scellerai main- 
tenant de mon sang ce que ma boucbe 
a annoncé. » Jérôme de Prague, son 
ami et son disciple, mais Supérieur à 
lulTeq talent et en éloquence , avoit d’a- 
bord souscrit la condamnation de la doc- 
trine de son maître , mais ayant appris le 
courage avec lequel Huss avoit subi son 
destin , il rougit de lui survivre , se ré- 
tracta publiquement , et périt par le mê- 
me supplice. Poggio Bracciolmi, de Flo- 
rence, secrétaire du pape Jean XXIII, 
et l’un des premiers restaurateurs de la 
littérature , témoin de son interrogatoire 
et de son supplice , dit que Mucius Scé- 
vola ne vit pas brûler sa main avec plus 
de constance, que oet homme ne se vit 
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consumer tout entier , et que Socrate 
n’avala par la coupe èmpoisonnëe avec 
plus de tranquillité que Huss ne monta 
sur le bûcher. Voici ses propres paroles : 
Qhdim iictor ignem post tergum , ne 
idofideret f injicere vellet : « hiic, » in- 
quit f « accédé , et in conspectu accende 
« ignem'f si enim ilium timuissem, mm- 
« qziàm ad hune locum, qnem fugiendi 
« facuüas erat , accessissem. » Hoc 
modo tfir præter fidem egregius est 
consumptus ; et singulos actus inspexi. 
Tel est le pouvoir de l’enthousiasme, telle 
est la force d’ame que donne la persuasion 
qu’on meurt pour une bonne cause. Le 
même sentiment animoit l’aveugle Zisca 
qui, naissant comme le phénix des cen- 
dres de Huss et de Jérôme, fit pleuvoir la 
vengeance du ciel sur les royaumes de ces 
princes qui , en souffrant que le concile 
de Constance violât leurs sauf-conduits , 
s’étoient lâchement rendus complices de 
ces assassinats légaux. 

Ën se plaçant sur l’éminence où sont 
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les débris de la citadelle de Prague, on 
ne peut encore voir sans émotion la scène 
de ces guerres de religion ; mais après 
avoir jeté les, yeux sur le Videcbon , le 
^Visse-Gorod, etla chapelle d’Emmaüs, 
où reposent les ossemens des chefs des 
Hussites , on ne peut sans regret voir ce 
pont si souvent le théâtre de leurs triom- 
phes , couvert d’une foule de simulacres 
dorés, et rélléchir qu’en lîohêine , où l’on 
a versé tant de sang pour défendre la li- 
berté de conscience , la supei’stition a fait 
disparoître jusqu’à l’ombre de la liberté 
religieuse , et que les progrès de l’esprit 
humain ont étq retardés par l’influence 
du fanatisme^ Le siège du gouvernement 
a été transféré à Vienne, et les- sciences 
ont fui vers des contrées plus favorisées. 
A peine compte-t-oui aujourd’hui quatre 
cents écoliers en. guenilles danscette uni- 
versité qui se van toit jadis de renfermer 
quarante mille étudians , et la désolation 
règne dans une capitale, qui. en morale, 
en sciences et en politique , étoit la pre- 
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mière de toutes les villes de l’empire 
d’Allemag^ne. Les arts y végètent encore , 
mais semblent n’y exister que pour mar- 
quer les restes d’une magnificence éclip- 
sée , et faire sentir la perte des trésors •»-. 

qui ont été enlevés par les barbares Sué- 
dois. 
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CHAPITRE' VIL 

PuiKES des environs de Prague — • Tombeau de Zisca 
à Gzaslau — Son épitaphe — Camps et manière de 
combattre des Hussites — Znaym — Funérailles de 
l’empereur Sigismond en cette ville. 

A. peu de distance de Prague et des rives 
de la Moldau, les. plaines prennent un 
pouvel aspect , et le voyageur voit se de'- 
velopper de plus en plus l’influence d’un 
climat plus méridional, dans le chan- 
gement des productions végétales qui 
l’entourent. Le hlé, le riz et l’orge font 
place ici au maïs, et aux jeunes rejetons 
de la vigne , dont le tendre feuillage s’a- 
gite doucement sur les bords inclinés de 
la route , et se marie aux fleurs orangées 
du melon , et des autres plantes cucurbi- 
’tacées. De temps en temps, il aperçoit 
les portes de grandes caves à vin , éloi- 
gnées de toute espèce d’habitation 5 des 
crucifix et des suints tout sanglans cou- 
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ronnent le sommet des ponts , ou termi- 
nent la perspective des sentiers ou des 
chemins qui coupent la grande route , 
tandis que tout lui rappelle la culture , 
les moeurs et les usages du Midi. Au mi- 
lieu des travi^ux paLsibles des paysans 
bohëmiens , le postillon porte de temps • 
en temps la main à son chapeau pour sa- 
luer la plaine , théâtre de tant de com- 
bats , et en prend occasion de vous les 
raconter. C'est ainsi qu’entre Planca et 
Kolin , en traversant des dunes étendues, 
il nous montra une ferme abandonnée , 
des fenêtres de laquelle F^edéric-le-Grand 
dirigea les mouvemens de l’armée prus- 
sienne!', dans la bataille qu’il perdit con- 
tre les Autrichiens , commandés par le 
général Daun. 

Mais ce fut à Czaslau, pauvre village 
d’environ trois cents maisons, que nous 
nous arrêtâmes pour contempler la tombe 
d’un plus grand homme peut-être que 
Frédéric lui-même. C’est celle de Zisca 
l’aveugle , dont les restes furent déposés 
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dans l’église du village, lorsque allant à 
la rencontre de Sigismond , roi de Bo- 
liême , il fut enlevé par la peste le 6 Oc* 
tobre 1422, dans le château voisin de 
Priscow , au milieu de la carrière la plus 
extraordinaire. Voici l’épitaphe inscrite 
sur sa tombe j c’est le héros qui parle ; 

» 

Joannes Zisca y ex nohili Trosnoviorum y 
apud Sohemos j'amiliâ y ntilli Imperatorum 
Ducum(jue rei mililaris periliâ inferiory su- 
perhiæ siinul et avaritiœ clericorum severus 
‘ullor y patriivque acerrimus proptignalor y 
h'ic jaceo ! 

Quod Àppius Claudius cœciis henè consu- 
lendo y quod Marcus Furius Carhillus stre- 
nuè agendo y suis Romanis præbuêre y hoc 
ipsum Bohemis meis prœstili. Fortunœ belli 
nunquam dej'ui y neque ilia mihi j omnem 
opportunitatem rerum benèagendarum etiam 
cæcvs prœvidi. Signis collatis undecies sem- 
per 'Victor depugnavi. Visas sum mihi esu- 
rientium optimum causant adversùs delicatosy 
pingues et saginatn>s sacerdotes egregiè agisse y 
et ob hoc Dei auxilium sensisse ; nisi illorum 
invidia obstaret y inter illustrissimos nume- 
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rari procul duhio mernissem. Tamen ossa 
mea hoc sacrato loco cuhaiit , etiani insahitalo 
et invtto Papa. 

n Né d’une famille noble de Trusnow, 
en Bohême , ne le cédant à aucun géné- 
ral en expérience de l’art militaire, ven- 
geur du peuple opprimé par l’orgueil et 
par l’avarice du clergé , ardent défenseur 
des droits de ma patrie , moi , Jean Zis- 
ca , je repose sous cette tombe ! 

« Ce que firent pour Jes Romains , et 
Appius Claudius l’aveugle , par ses sages 
conseils, et Marcus Furius Camillus, par 
sa conduite intrépide, je l’ai fait pour les 
Bohémiens, mes compatriotes. Jamais’, 
dans les combats, la fortune ne m’a man- 
qué , et jamais je n’ai manqué à la for- 
tune. J’ai su prévoir, quoique aveugle, 
toutes les occasions favorables. Onze fois 
j’ai combattu en bataille rangée, et onze 
fois j’ai été victorieux. Je crois avoir sou- 
tenu d’une manière éclatante l’excellente 
cause des pauvres , mourant de faim , 
contre les prêtres délicats , ^ras et replets 
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de 1 eglise de Rome ; et c’est pour cela qtie 
Dieu m’a prêté son secours. Sans les obsta- 
cles que l’envie et le ressentiment de ces 
hommes surent me susciter, j’aurais mé- 
rité sans doute d’être mis au nombre des 
héroslesplus illustres. Cependant mes res- 
tes reposent dans ce lien consacré , sans la 
permission , et même en dépit du Pape. » 
La maladie contagieuse qui causa la 
mort de Zisca ,^doit sans doute avoir em- 
pêché ses compagnons d’exécuter le désir 
qu’il témoigna pn mourant , et qui mon- 
tre si bien Son. caractère. C’étoit que sa 
peau fût détachée de son corps , et éten- 
due sur un tambour, afin qu’il pût frap- 
per ses ennemis de terreur, même après 
être descendu au tombeau. Æneas Syl- 
yius, alors nonce du Pape auprès de l’em- 
pereur d’Allemagne, nous a laissé un ta- 
bleau fidèle de la guerre des Hussites ; et 
en le lisant, on ne peut s’empêcher d’être 
frappé de sa ressemblance avec celui que 
Plutarque nous trace de la guerre soute- 
nue par les Cimbres leurs ancêtres, contre 
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les logions romaines, commandées par 
Marins. « Après la mort de Zisca , » dit 
l’historien Æneas Sylvius, <r lesHussites 
entroient rarement dans les villes fer- 
mées, si ce n’est pour acheter les objets 
don l ils avoieht besoin ; mais ils formoient 
un camp immense , dans lequel ils de- 
meuroient avec leurs femmes et leurs en- 
fans. A cet effet, ils avoient un grand 
nombre de chariots qui leur servoient 
tout à la fois de maisons et de remparts. 
Obligés de combattre, ils croisoient leurs 
armes de manière à former des espèces 
de chevaux de frise devant le carrago (G) , 
ou cercle formé par leurs chariots , et ils 
renfermoient leur infanterie dans le cen- 
tre. Lorsque le combat commençoit à 
s’engager, les conducteurs des chariots 
ayançoient lentement, et entouroient les 
escadrons ou les bataillons de leurs enne- 
mis , suivant le signal donné par leur chef. 
Le corps ennemi ainsi cerné , et coupé du 
reste de l’armée, éloit, ou taillé en pièces 
par l’infanterie, ou percé par les flèches 
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des hommes et des femmes que portoient 
les chariots. La cavalerie comhattoit en 
dehors, el lorsqu’elle se trouvoit vive** 
ment pressée, ces chariots, qui formoient 
le cercle, s’ouvroient pour lui permettre 
d’y rentrer 5 de sorte qu’elle pouvoit alors 
coinballre à couvert, comme sous d’im- 
pénélrables remparts. Ils remportèrent 
ainsi plusieurs victoires , les nations voi- 
sines qui les allaquoient, ne connoissant 
pas celte manière de combattre. » 

J’ai remarqué que cette même manière 
de disposer les chariots est aujourd’hui 
en usage en Espagne. Les officiers qui 
servoient dans l’armée angloise ont dû 
voir souvent les convois de Serranos 
. (montagnards) lorsqu’ils apportoient des 
provisions à notre camp vers la nuit 
tombante, ranger leurs cliarrettes en cer- 
cle ; et après avoir dételé les bœufs qu’ils 
laissoient paître dans la plaine, allumer 
au milieu de leur carrago un grand feu,' 
autour duquel ils hnvoient , chantoient , 
ou dormoient pendant la nuit, à l’abri 
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des attaques des loups et des autres bétes 
sauvages. Au point du jour, ils silüoient 
pour rassembler les bœufs, les alteloient, 
et le cercle se dérouloit comme les replis 
d’un serpent. 

Entre Janikan et Steindorf , nous tra- 
versâmes une contrée couverte de mon- 
tagnes stériles, Lelliesengebirge,ou mon- 
tagne du géant , lerininoit l’horizon à 
notre gauche. Telle est l’élévation de ces 
montagnes que , quoicpie à la distance 
de plus de quarante milles , nous aperce- 
vions leurs somuiets couverts de neige , 
qui brilloient au milieu des nuages. 

Nous entrâmes dans la Moravie à 
Iglaw, ville antique et tombant en rui- 
nes. Il y a beaucoup de mines dans les 
environs. Nous nous y arrêtâmes pen- 
dant quelques heures, et après cinq mor- 
telles postes , à travers un pays désert , 
nous arrivâmes à Znaym , capitale delà 
provinCe.Cette ville est spacieuse, et est si- 
tuée sur la pented’une montagne: les rues 
en sont grandes, et elle a un marché com- 
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mode et bien fourni. On y montre eticôrë' 
aux e'irangers les ruines d’un château, et les 
vestiges d’un temple romain. Znaym est 
aussi célèbre dans les annales de l’Allema* 
gne par le touchant spectacle dont elle fut 
témoin , après que le malheureux empe- 
reur Sigismondyeulrendu le dernier sou- 
pir, à l’âge de soixante-dix ans. Lorsque le 
convoi funèbre se dirigea vers la Hongrie^ 
laveuvede Sigismond, l’impératrice Bar- 
bara, suivit le cercueil, non pas avec les at- 
tributsordinaires du deuil et de la douleur^ 
mais chargée de chaînes comme un pri- 
sonnier d’état, et entourée d’un détache- 
ment armé, de ses propres soldats. Æneas 
Sylvius, dans l’histoire qu’il nous a lais- 
sée de ces temps , décrit ce spectacle ex- 
traordinaire. Il représente l’impératrice 
Barbara comme une autre Messaline : 
M Mulier inexhausta libidinis, quœ in- 
1er concubinos illaudatum œrum publich 
agitans , sœpius viros petiit ; quant pe» 
teretur. » 
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Nous partîmes de Znaym , et en . 
postes nous arrivâmes le soir à Vienne, 
et descendîmes à un hôtel près du mar- ç? 
ché de Kohl. . l ol 




de la ville de Vienne — Eglise de Sainl- 
Eiieniie — Eglise des Atigustins — Monument de 
Canova — Services rendus à l’Autriche par Joseph II 
— Hôpitaux — Bibliothèque impériale — Etablisse— 
mens littéraires et scientifiques — Population — 
Arsenaux — Anecdote prouvant que la soie amortit 
une balle de fusil — Tête de Cara Mustapha , con- 
servée à Vienne — Anecdote d’un général allemand. 


Les voyageurs de toutes les nations se 
sont unanimement accordés à vanter les 
attraits de cette belle capitale à laquelle 
aucune autre ville de l’Allemagne ne peut 
être comparée. La beauté de ses envi- 
rons champêtres, la richesse de ses col- 
setions publiques , son opéra , ses théâ- 
tres , et ses autres amuseraens ÿ l’abon- 
dance et la beauté de ses marchés , la ma- 
gnificence de ses édifices , l’hospitalité et 
l’affabilité de ses habitans; tout contri- 
bue à distinguer la capitale des Etats 
autrichiens , et â lui assurer la préémi- 
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ncnce. Le commerçant ponrroit préférer 
Hambourg j la parade militaire de Berlin 
peut avoir plus d’attraits pour le soldat j 
l’artiste et le minéralogiste iroient sans 
doute se fixer à*Dresde de préférence; 
mais l’homme qui veut se trouver à la 
source de l’instruction et defe connois- 
sances,et jouir en même temps des char" 
mes de la société, abandonneroit toutes 
ces villes pour Vienne. Ici il peut se li-< 
vrer à l’étude des arts libéraux, cultiver 
son goût pour les sciences, perfection- 
ner les connoissances qu’il peut avoir déjà 
acquises , en- acquérir de nouvelles , et 
passer agréablement au sein de la meil- 
leure société les momens que l'étude ou 
fies affaires lui laissent de libre. Aime-t-il 
l’architecture gothique ? il contQmpIe les 
ailes et le portail dç l’église de Saint-^ 
Etienne , l’une des plus belles productions 
de l’art en Allemagne : la musique fait- 
elle ses délices? l’orchestre de l’opéra im- 
périal lui fera passer les soirées les plus 
agréables : préfère-t-il les beautés chamr 
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pêtres? les retraites du Prater, le long 
des rives du Danube, présentent le plus 
beau champ à ses excursions : a-t-il 
un goût particulier pour la peinture? la 
galerie impériale lui offre treize cents 
tableaux* de toutes les écoles , depuis 
l’enfance de l’art jusqu’à sa plus haute 
perfection ; tandis que la bibliothèque 
impériale lui fournira les moyens de sa- 
tisfaire son goût pour l’étude , et que la 
collection d’antiques , réunie parles soins 
de Winkelman , lui permettra de se per- 
fectionner aussi dans ce genre d’instruc- 
tion. 11 peut étudier l’art de la guerre au 
milieu des arsenaux et des fortifications 
de la ville , et acquérir successivement 
toutes les sciences , sans sortir d’un cer- 
cle qui n’excède pas l’emplacement du 
parc de Saint-James. 

L’édifice vers lequel les pas d’un étran- 
ger commencent ordinairement par se 
diriger, est l’église de Saint-Etienne. Sa 
supetbe aiguille , admirablement ciselée, 
fixe de loin l’œil du voyageur , tandis que 
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son dôme couvert en tuilesquîfomienl les 
plus belles mosaïques , s’élève fièrement 
au-dessus de tous les e'difices qui l’en- 
tourent. Un e'crivain distingué , cette 
femme justement célèbre qui vient de 
nous précéder dans ce sentier par lequel . 
nous passerons Ions, observe avec jus- 
tesse que cette église se trouve avoir, de 
manière ou d’autre , un rapport intime 
avec toutes les périodes de l’histoire d’Au- 
triche. Les princes qui la fondèrent ou 
qui l’embellirent reposent dans ses sou- 
terrains; les héros (x) qui ont défendu 
et fait respecter le nom autrichien , les 
sages (2) qui lui ont prêté un nouveau 
lustre, ont obtenu, comme une dernière 
récompense, d’être ensevelis dans son 
enceinte. Si le son de la grande cloche 
retentit à votre oreille , ce même bronze 
qui vous appelle aujourd’hui à la prière , 
foudroya autrefois les remparts de la 


(») Le prince Eugène de Savoie , etc. 

(a) Spieshammer et Conrad Celle» , le poêle. 
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ville \ et les ossemens du soldat , dont la 
valeur en acheva la conquête, reposent 
sons le œarhre que vous foulez aux pieds. 
Les restes du premier histcffien de l’Au- 
ti'iche sont déposés dans un caveau voi- 
sin , et l’inscription gravée sur le marbre 
vous apprend que la philosophie , l’his- 
toire etla poésie, concoururent àfaire bril- 
ler les talens de Joanues Cuspinianus (i) , 
Tarai , Thistorien , et le ihédecin de l’em- 
pereur Maxi milieu fu-emier. Les Ro- 
umains, habitant Yiudohona» ont même 
mêlé leurs cendres dans celte enceinte 
sacrée , et les tombeaux de Publius Ti- 
tiuset de Conrad Celtes, voisins l’un de 
Tautre , sont des emblèmes frappans de 
la caducité de la vie humaine ,et de Ton- 
.bli où les plus hriUans trophées du génie 
et du pouvoir linissent par s’ensevelir. 

Non loin de Téglise de Saintd&tienne, 


(i) Spieshammer , dont le nom a été latinisé en ce- 
lui de Cuspinianns, suivant l’usage absurde de son 
siècle. ’ 
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celle des Augusllns renferme le superbe 
mausolée derarcbiduchesse Marie-Chris- 
tine. 11 offre un double intérêt, et comme 
le tribut touchant de la plus tendre affec- 
tion , et comme un effort sublime de l’art 
et du génie. Pendant que la beauté du 
groupe déposant l’urne funèbre dans les 
profondeurs de la pyramide muette , 
éveille les regrets et l’affliction , le génie 
divin , incliné sur les degrés , et les anges 
agitant des branches de palmier autour 
du médaillon de l’archiduchesse , en- 
touré de serpens , emblème de l’immor- 
talité, nous consolent en nous rappelant 
la certitude d’une existence future. Quel- 
que amèrement que vous partagiez la 
douleur du prince inconsolable, qui a 
fait graver sur la tombe cette inscription 
simple et touchante, « Albert à la meil- 
leure des épouses , » vous n’en admirez 
pas moins le génie de Canova qui , par 
la touche magique de son ciseau , a su 
exprimer d’une manière si éloquente la le- 
çon morale qu’il vouloit donner. Un sem- 
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blable mausolée ne pouvoit être mieux 
placé que dans l’église des Augustins, et 
sur les caveaux renfermant les restes de 
soixante-dix membres de la famille im- 
périale d’Autriche. Ces mêmes murs ont 
retenti de leurs bénédictions nuptiales, 
et des murmures de leurs antiennes fu- 
nèbres. Plus d’une fois la jeune épouse 
n’en est sortie que pour revenir quelquesÿ^ 
mois après reposer sur le fatal catafalque , 
et les chants de la joie ou les cris de la 
douleur ont successivement retenti dans 
cette enceinte , remplie d’une foule se li- 
vrant à l’allégresse ou aux larmes. Quels 
princes aussi méritèrent jamais mieux 
que ceux de la maison d’Autriche les re- 
grets de leurs sujets? Qui jamais mérita 
mieux que le philantrope Joseph , la sta- 
tue colossale que leur reconnoissance a 
érigée à sa mémoire. Regardez les établis- 
semens de charité , formés pendant le rè- 
gne de cet excellent prince , aussi sage 
que tolérant ; comparez sa vie à celle de 
tous les souverains de l’Europe, ses con- 
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temporains , et refusez lui alors , si vous 
le pouvez avec justice , ce titre modeste 
qu’il se faisoit gloire d’ajouter à son nom , 

« l’ami du genre humain. » 

Tous les grands bienfaits que l’Angle- 
terre doit à son Henri VIII^ agissant par 
des principes d’égoïsme , et guidé par une 
ame fière et voluptueuse , l’Autriche les 
dut à la force de la religion , de la raison 
et de l’humanité qui exercèrent leur in-^ 
fluence salutaire sur l’esprit de Joseph II. 
S’il expulsa les jésuites, s’il lit sortir de 
leur retraite les cénobites de deux mille 
couvens , ce ne fut que pour consacrer à 
des usages de charité les fonds dont ces 
frelons paresseux faisoient un mauvais 
usage , et pour alléger les maux réels et 
inévitables de l’humanité. Avant son avè- 
nement au trône , il n’étoit pas rare de 
voir de pauvres mendians expirer dans les 
rues , de faim et de misête. Pour préve- 
vir ces scènes, il fonda un hôpital conte- 
nant deux mille lits. Avant lui , l’infanti- 
cide et l’exposition des epfans étoient des 
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crimes malheureusement trop fréquens; 
pour les empêcher, il fonda un hôpital 
pour les femmes enceintes. Les portes en 
sont ouvertes à toutes celles qui veulent 
y entrer. Elles ne sont même pas obligées 
de révéler leur nom ; seulement U faut 
qu’il soit écrit sur un billet cacheté qu’el- 
les portent toujours dans leur sein , et qui 
n’est jamais ouvert qu’en cas de mort. 
Le crime de l’infanticide est inconnu à 
Vienne depuis l’établissement d’un hô- 
pital pour les enfans trouvés, en 1785. 

Le même esprit d'humanité qui fit 
établir ces institutions charitables, pré- 
sida aussi à l’érection d’un hôpital pour 
la réception des individus privés de rai- 
son ; d’une maison de retraite pour les sol- 
dats blessés ou infirmes , et d’un asile 
pour les pauvres , dénués de toute re$- 
source. Ces bienfaits ne so^:pas les 
seuls dont l’Autriche lui soit redevable. 
Il supprima tous les pèlerinages reli- 
gieux, renferma dans de justes bornes 
les prétentions arrogantes et l’autorité 
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des papes, en loul ce qui concernoît ses 
étals ; égalisa les revenus des évéchés et 
du clergé de l’Eglise catholique, toléra 
l’exercice de tous les autres cultes reli- 
gieux, sans même excepter le mahomé- 
tisme, abolitle système féodal, s’efforça, 
mais inutilement , de répartir égale- 
ment l’impôt sur les terres j et, quoique 
peu instruit lui-même, il fut le patron de 
la littératur* et des arts, par la convic- 
tion qu’ils contribuent essentiellement 
au bonheur de l’humanité. H encouragea 
et protégea le commerce, et toutes les 
spéculîttioDS louables et utiles*, enfin, 
autant que ses talens naturels et le peu 
de connoissances qu’il avolt pu acquérir 
le lui permettoient , il fit tout ce qu’un 
prince pouvoit faire pour étendre l’em- 
pire de la vertu dans ses états, et assurer 
à son peuple le bonheur social. En effet, 
à l’exception de l’établissement despo- 
tique delà conscription militaire, il n’est 
pas une seule mesure prise par Joseph II, 
dans l’intérieur de l’empire, qui ne porte 
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avec elle un caractère de sagesse cl d'u- 
tilité. 

Les étahlissemens littéraires de cette 
ville répondent , par leur grandeur , aux 
institutions de charité. Contre la galerie 
conduisant à l’église des Angustins, est 
la bibliothèque impériale , superbe édi- 
fice qu’on doit à un architecte allemand 
appelé Fischer d’Erlach. Elle a deux 
entrées, l’une réservée pdbr la cour, 
communiquant au palais, l’autre don- 
nant sur la place Joseph , au milieu de 
laquelle est la statue équestre dont j’ai 
déjà parlé. Celte bibliothèque est ouverte 
tous les jours au public , à l’exception 
des dimanches et des jours de fêles; l’été, 
depuis huit heures du matin, et l’hiver , 
une heure plus tard. A l’exception de la 
bibliothèque du Vatican, elle passe pour 
la plus belle de l’Europe. Les murs sont 
ornés de statues et des bustes de Char- 
les VI et de ses nombreux descendans, qui 
ont contribué aux rassemblemens de ces 
trésors littéraires. Entre antres objets infi- 
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nimeat curieux, on remarque un monu- 
ment de marbre de Paros, admirable- 
ment travaillé , et très-bien conservé. 11 
fut donné à la bibliothèque par le comte 
Maximilien de Fugger, commandant de 
l’ordre teutonique. Ce seigneur illustre , 
après s’être distingué dans la bataille cé- 
lèbre de Lépante , entreprit un voyage 
dans l’Asie mineure; et, ayant décou- 
vert ce superbe monument d’antiquité 
dans les environs d’Ephèse, il eut le 
bonheur de réussir à le transporter à 
Vienne, et la générosité de l’offrir au 
public. Le sujet du bas-relief est le com- 
bat de Thésée avec les amazones de la 
Sarmatie asiatique, qui passent pouravoir 
été les fondateurs d’Ephèse. Près de ce mo- 
nument, sont plusieurs vases étrusques. 
W^inckelmann en a fait graver, dans sa 
collection de Monumenti Antîchi Ineditiy 
un que ce critique distingué prononce 
être le plus beau morceau d’antiquité 
qui nous reste. Les manuscrits seuls 
de cette bibliothèque montent à douze 
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mille, e’crits dans toutes les langues, et 
conserves dans deux salles séparées qui 
tiennent à la salle principale. Elles sont 
échauffées par de grands poêles pendant 
l’hiver, et les personnes qui viennent 
dans le dessein d’étudier ou de faire des* 
extraits, y trouvent tout ce qui peut leur 
être nécessaire pour écrire. 

L’empereur Maximilien premier eut 
l’honneur de commencer cet établisse- 
ment en 1498, et il employa son confident 
Jean Cuspinianus ou Spieshammer , 
pour faire les arrangemens nécessaires. 
En 1662, sous le règne^e Léopold, 
il contenoit déjà huit mille volum^. 
Charles VI fit construire l’édifice et l’ou- 
vrit au public. A la mort du prince Eu- 
gène de Savoie, sa bibliothèque, mon- 
tant à quinze mille volumes, fut achetée 
par l’empereur, ainsi qu’une magnifique 
collection de gravures ; et le cabinet 
de portraits du surintendant Fouquet y 
ayant été ensuite réuni, la collection de 
portraits et de gravures est à présent la 


V. 


.t • 


( ’ 9 ' ) 

plus complète de l’Europe, consistant en 
vingt- six mille articles, et remplissant 
sept cent trente-sept volumes. 

A son avènement au trône, l’impéra- 
trice Marie-Thérèse enrichit la biblio- 
thèque impériale de celle de son père, 
indépendamment de plusieurs autres col- 
lections qu’elle ht acheter par Van Swie- 
len , entr’auties celle du baron Slosch. 
Van Swieten, en ayant été nommé en- 
suite conservateur et directeur, employa 
tous ses soins, pendant une période de 
vingt-sept ans, non-seulement pour l’aug- 
menter, mais pour compléter les anciens 
ouvrages, en achetant plusieurs milliers 
de volumes. Il faisoit aussi venir de la 
presse orientale d’IbraïmEffendià Cons- 
tantinople, tous les ouvrages qui y pa- 
roissoient ; de sorte que la bibliothèque 
se compose à présent de plus de trois 
cent mille volumes. Une salle entière 
est remplie exclusivement de livres qui 
remontent à l’enfance de l’imprimerie, 
et publiés entre les années 1457 et i 5 oo. 
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Mais parmi les personnes qui ont ac- 
céléré les progrès de la littérature en 
Autriche, le nom de Bushec se fait prin- 
cipalement remarquer. Les manuscrits 
précieux, les médailles rares et antiques, 
enfin toutes les curiosités qui pouvoient 
intéresser les sciences, rassemblées par 
ce grand et excellent homme pendant 
ses ambassades en Turquie, entre les, 
années i555 et i56a, ont formé le fon- 
dement de la riche collection de lillë- 
rature orientale que Vienne possède 
aujourd'hui. Mais ces trésors auroient 
langui sans doute dans l’oubli , ignorés 
et inconnus, sans les lalens de M. Ham- 
mer, aujourd’hui l’homme de l’Europe j 
probablement le plus instruit dans les lan- 
gues orientales. Grâce à ses soins infa- 
tigables et à ceux d’une société orientale - 
qu’il eut l’honneur de fonder, tous les 
= , manuscrits , et tous les objets concernant 
ÿfrla littérature de l’Orient, ont été classés 
s et mis en ordre, et Vienne possède au- 
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jourd’hui plusieurs des meilleurs profes- 
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seurs de langues orientales de l’Europe , 
tels qu’Alexandides , Chabert, Dombay, 
Gautz, et enfin Frédéric Schlegel, qui- 
s'est fait connoîlre si avantageusement^ 
en Angleterre par ses écrits sur la litté-^ 
rature dramatique. ^ . r r. . 

Il ne faut pas omettre non plus le, uom.; 
de Van Swielen , sur la liste des pbilan-^ 
thropes des étals autrichiens; car, dans, 
un pays où le nom d’Howard est cher,, 
tous les bienfaiteurs dç ühumauité doi-, 
vent être respectés , et Van Swieten a les 
plus grands droits à notre admiration. 
Ayant obtenu la confiance de Marie-Thé- . 
rèse sa souveraine , tant par ses lalens 
comme médecin , que. , par ses vertus 
comme homme, au lieu de profiter de 
son ascendant pour enrichir sa famille 
ou obtenir de l’influence à la cour, cet 
homme généreux l’employa à diriger le 
çours de la bonté royale dans des ca- 
naux qui pussent être d’une utilité géné- 
rale pour le genre humain. La fondation 
d’une école de médecine, l’établissement 
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d’hôpitaux pour les malades, la propa- 
gation des sciences, des actes de cle- 
' mence et de charité , voilà ce que l’Au- 
triche doit à son crédit et à son désin- 
téressement. L’université de Vienne, fon- 
dée par l’empereur Frédéric II, en 1287, 
avoit été donnée aux jésuites par Fer- 
dinand II. Lors de la dissolution de ce 
corps ambitieux en 1752, Marie-Thé- 
rèse, cédant aux pressantes sollicitations 
de Van Swieten , résolut d’introduire de 
^andes réformes dans la manière dont 
on dirigeoit l’éducation médicale dans 
ses états, et elle accorda au baron non- 
seulement les bâtimens de l’université,- 
mais encore une somme considérable 
pour mettre ce projet à exécution. 

Van Swieten ne perdit pas de temps ; 
en T753, il jeta les fondemens d’un 
vaste édifice qui fut terminé en trois 
ans. Dans cet intervalle , il donnoit des 
leçons aux étndians sous le vestibule de 
la bibliothèque impériale. Le jardin de 
botanique fut agrandi et confié aux soins 
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de M. Langier. De Haea fut nommé pro- 
fesseur de médecine clinique, et les ta- 
lens des docteurs Storck et Crantz vin- 
rent encore soutenir l’inslilution nais- 
sanle.’La libre entrée de la bibliothèque , 
et la permission de prendre des notes et 
de faire des extraits des livres et des ma- 
nuscrits , furent accordés à tout le monde 
indistinctemen l ^ à la demande du baron , 
les appointemens des professeurs furent 
augmentés par ordre de l’impératrice , et 
les sciences se virent accorder partout 
une protection dont elles n’avoient pas 
joui jusqu’alors dans les états autrichiens. 
Joseph II enrichit ensuite l’établisse- 
ment des belles collections de prépara- 
tions anatomiques de Ruysch, d’ A Ibinus, 
et de Liebeckün j et l’école de botanique 
eut l’honneur de développer les talens de 
Jacquin et de Host. 

L’école de chirurgie militaire fut fon- 
dée par Joseph II qui , d’après les con- 
seils de son chirurgien Bnmbilla , et sen- 
tant la nécessité de pourvoir son armée 
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de bons chirurgiens , suivit l’exemple 
donné par le roi de Prusse , et prit pour 
modèle l’école de Berlin. Cet établisse- 
ment jouit d’un grand nombre de privi- 
lèges , confère le grade de docteur en chi- 
rurgie , et est sous la direction immédiate 
du conseil de guerre. 11 contient une belle 
collection de préparations anatomiques, 
une bonne bibliothèque, un jardin de 
botanique , et un cabinet d’histoire natu- 
relle : enfin , pour ajouter la pratique à 
la théorie , on y a joint un hôpital mi^ 
litaire de douze cents lits , où les élè^ 
ves peuvent apprendre leur profession 
en soignant les militaires blessés ou in- 
firmes: . ' . > 

' L’édifice qui étoit autrefois le collège 
des jésuites est occupé à présent par l’a- 
cadémie des beaux-arts qui se compose 
de six classes. La première est consacrée 
à la peinture d’histoire^ la seconde à la 
sculpture , la troisième à l’architecture ; 
la quatrième au paysage , la cinquième à 
la gravure, et la sixième aux arts méca- 
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niques qui ont un rapport immédiat avec 
le dessin. Cette accadémie fut fondée par 
l’empereur Léopold , et reçut ensuite dif- 
férentes améliorations sous les règnes de 
Joseph premier, et de Charles VI 5 mais 
Marie-Thérèse et son fils eurent la satis- 
faction d’augmenter les appointemens 
des professeui’s, et de mettre l’institn- 
lion sur le pied respectable quelle oc- 
cupe aujourd’hui dans la république des 
sciences. 

Cette académie compte à présent par- 
misesmembresjtrente-cinqpéintresd’bis- 
toire , et quinze de paysage ÿ trente - un 
peintres de portraits , huit peintres d’ani- 
maux, et quatre de fleurs; quatorze pein- 
tres en miniature , et dix en blason , vingt 
sculpteurs, douze graveurs de médailles , 
quatre graveurs en ivoire, ‘dix graveurs 
de sceaux , six modeleurs en cire, quinze 
architectes', et vingt -six graveurs sur 
cuivre. 

Ces artistes sont soutenus par une po- 
pulation de deux cent trente mille âmes. 
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'Lors du dernier recensement , le nombre 
des babitansy contenus dans l’enceinte des 
murs, montoit à quarante-six mille qua- 
tre cent trente-sept , et le nombre total , 
en comprenant les trente-trois faubourgs , 
'à deux cent vingt -quatre mille quatre- 
V i n gt-douze. 11 est assez remarquable qu’on 
trouva d’après ce recensement de la po- 
pulation que le nombre des femmes ex- 
cédoit celui des hommes de onze mille 
cinq cent cinquante - quatre. La garnison 
de Vienne est ordinairement de douze 
mille hommes , et par conséquent le dou- 
ble de celle de Dresde , et seulement le 
tiers de celle de Berlin. 

Depuis 1768, la population de Vienne 
' a éprouvé une augmentation sensible, à 
cause du grand nombre d’émigrés qui 
vinrent s’éfablir dans cette capitale, tant 
de l’Italie, que des Pays-Bas, delà Hol- 
lande , de la Pologne , de la Suisse , et 
des Etals Germaniques. Mais en même- 
temps le nombre des morts a conslara- 
ment augmenté dans une proportion 
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beaucoup plus considérable , sans qu’on 
puisse assigner aucune cause à cette mor- 
talité , à moins qu’elle ne provienne de 
ce que l’enceinte de la ville est trop pe- 
tite pour l’immense population qu’elle 
contient. Ainsi ^ en 1786, ce nombre 
.étoit de neuf à dix mille annuellement ; 
mais depuis l'jgo, il a monté successi- 
vement jusqu’à quatorze, quinze et même 
, seize mille, nombre qui, comparative- 
ment, excède de beaucoup la popula tion.' 
Aujourd’hui , le terme moyen de la mor- 
talité annuelle est d’un individu sur quin- 
ze , tandis qu’à Londres il n’est que d’un 
sur trente ; et à Vienne les exemples de 
longévité sont rares en proportion. Ainsi 
donc , à Vienne , au milieu de tqus ses 
, attraits , la vie humaine court deux fois 
plus de danger qu’à Londres. Je ne sais 
si cela provient de la gloutonnerie qu’on 
^ reproche aux habitans , et qui est même- 
passée en proverbe. Le climat est assuré- 
. ment très-variable , et souvent en moins 
de deux heures une chaleur étouffante 



( 'sôo ) 

succède aux froid le plus rigoureux. L’air 
" de Vienne, s’il n’est purilié tous les jours 
par un vent frais qui s’élève vers les dix 
■ heures , devient , dit-on , pestilentiel. — 
tr Aut ^entosa aut venenosa V indoho- 
na, »'esl un vieil adage. L’eau de source 
y est insalubre , et donne souvent de vio- 
lon les coliques aux étrangers; et l’eau du 
Danube est si épaisse et si bourbeuse 
qu’il est impossible de la boire sans quelle 
ait été filtrée, i ‘ ' 

De la considération de la contexture 
fragile de la vie humaine , une transition 
naturelle nous conduit à celle dès inslru- 
mens 'employés pour sa destruction , et 
les trois arsenaux de Vienne les contien- 
nent dans toute leur cruelle variété. Le 
grand arsenal, situé sur le pont d’en haut , 
[Jlohe Bruche ) mérite surtout de fixer 
'l’attention par la nature extraordinaire 
des instrumens de guerre qu’il contient , 
et'pârticulièreinenl par Mes trophées des 
'victoires du' prince Eugène, 'consis- 
tant en quatre énormes pièces de ca- 
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non turques. L’une d’elles , portant la 
date de i5i6, fut prise à Belgrade en 
ï 7 1 7 •, elle pèse cent soixante-dix-neuf 
quintaux , et peut lancer un boulet de 
cent vingt-quatre livres; une autre, fon- 
due en i56o, pèse cent dix-sept quin- 
taux, et peut lancer un boulet de soi- 
xante. On voit auprès , deux macbines 
en bois, dont l’une lance un boulet de 
pierre de quatre cents livres et davan- 
tage , et l’autre un boulet de deux cent 
cinquante. 11 y a aussi un mortier de 
fer d’un calibre énorme , entouré de cer- 
cles de fer , qui ont chacun deux pou- 
ces d’épaisseur , et un autre mortier de 
■bronze, fort grand, sur lequel ces mots 
sont gravés iSigismond , archiduc d’Au- 
triche , i4o4. Cet arsenal contient encore 
plusieurs pièces de canon faites pour des 
boulets de soixante-dix , de quarante- 
huit et de trente-six livres. Les murs ex- 
térieurs de l’édifice sont entourés d’utoe 
chaîne prodigieuse qui a douze cents pieds 
dedongueur, et dont chaque chaînon 
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pèse vingt-quatre livres. Ce n’est qu’un 
fragment d’une chaîne que les Turcs 
avaient jetée sur le Danube , près de Ba- 
de en Hongrie , pour empêcher les cha- 
loupes canonières des Autrichiens d’en 
approcher. Parmi les restes d’armures an- 
tiques est le bonnet de velours rouge de 
Godefroy de Bouillon , et le gilet de peau 
de bufûe de Gustave Adolphe , roi de 
Suède, percé au côté droit par la balle 
qui termina l’existence de ce prince à la 
bataille deLutzen,en Saxe, en iSSa.Les 
historiens se sont épuisés en conjectures 
sur la véritable cause de la mort de Gus- 
tave. Sans entrer dans une discussion tant 
de fois répétée , je me bornerai à citer un 
trait dont je fus moi-même témoin, en 
Espagne , et qui prouve l’efficacité de la 
soie pour amortir une balle de fusil. Un 
jeune officier dü génie qui donnoit les 
plus belles espérances , et avec lequel j’a- 
vois contracté uneétroiteamitié,pendant 
qu’il étoit occupé à réparer les brèches à 
( Ciudad Rodrigo t, me consulta sur un 
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violent mal de tête qui ne le quitloit ja- 
mais. Cet officier portoit un col de cuir 
noir, et je ne doutai point que ce ne fut 
la principale cause de son indisposition. 
Je lui recommandai fortement de le quit- 
ter , mais je fus long-temps avant de pou- 
voir obtenir deini ce sacrifice. Je redoublai 
mes instances, et je lui disques’il y substi- 
tuoitune cravate de soie noire , elle pour- 
roit aussi un jour lui sauver la vie , at- 
tendu que lasoieamortiroit une balle qui 
traverseroit le cuir bien certainement. A 
la fin il y consentit, et comme je Tavois 
prédit, ses maux de tête cessèrent entiè- 
rement. Nous nous séparâmes bientôt, 
pour aller rejoindre , lui là division des 
troupes légères , moi celle de lord Hill. 
La campagne commença , et quelques 
semaines après , j’appris , avec la plus 
grande douleur^ que mon jeune ami avoit 
été renversé à la tête du premier détache- 
ment qui étoit monté à l’assaut à Saint- 
Sébastien. J’étois alors en garnison à 
Heynosa qui en est fort éloigné, et je le 
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croyois mort, quand j’éprouvai autant 
de joie que de surprise en recevant une 
lettre de lui quelques semaines après. Il 
m’apprenoitqu’étantsurlesglacisjil avoit 
été blessé par une balle dirigée contre lui 
par l’un des assiégés. Il tomba aussitôt 
couvert du sang qui sortoit à grands flots 
de sa bouche et de ses narines. Un de ses 
sapeurs le tira sur-le-champ dans les fos- 
sés. 11 fut transporté au camp> et sa bles- 
sure ayant été examinée , fut ^^clarée 
mortelle. On supposa que la balle qu’il 
étoit impossible de trouver , étoit entrée 
dans les vertèbres du cou. Il vécut cepen- 
dant trois jours, et comme aucun symp- 
. tôme alarmant ne se déclaroit , les chi- 
rurgiens commencèrent à soupçonner 
qu’ils s’étalent trompés dans leurs conjec- 
tures. Le sapeur qui l’avoit vu tomber, fut 
interrogé. Lorsqu’on luidemandas’ilavoit 
- vu la balle , il la tira aussitôt de sa poche , 
.et dit qu’en dénouant la crayatte de soie 
-de M. Reid, il en avoit trouvé une partie 
enfoncée dans la blessiire, qu’il avoit etu- 
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ployé un peu de force pour la retirer , et 
que la balle étoit sortie avec elle. Ou exa- 
mina la cravate de sole , et on vit que pas 
un seul fîl n’avoit cédé. J’ai en depuis le 
plaisir d’embrasser , à Bordeaux y mou 
ami qui jouissoit de la meilleure santé ; 
j’ai vu ensuite sou nom cité honorable- 
ment par lord Exmoutb y pour les ser- 
vices qu’il avoit rendus à Alger; et j’ai 
eu la satisfaction encore plus grande d’ap- 
prendre quelques jours après , que mou 
ami le lieutenant est à prés^t major des 
ingénieurs royaux , grade auquel ses ta- 
lens militaires et son courage intrépide , 
lui donnoient de justes droits. « 

Sous un globe de verre , dans l’arsenal 
des bourgeois de Vienne, on montre en- 
core la tête de Gara Mustapha , grand vi- 
sir et commandant de l’armée turque, au 
dernier siège de Vienne , par les Turcs , 
en i683. La destinée de l’homme dont la 
tête est ainsi soigneusement conservée , 
a quelque chose d’extraordinaire. Il étoit 
l’amant et le favori de la sultane Validé, 
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qui s’eloit servie de soa influence sur son 
fils , Mahomet IV , pour le faire nommer 
aux premières dignités de l’état. La for- 
tune lui ayant été contraire au siège de 
Vienne, il fut étranglé à Belgrade, par 
ordre du sultan > et fut enterré en secret. 
Mais les troupes autrichiennes ayant pris 
cette ville, déterrèrent son corps , et en- 
voyèrent sa tète, dans un sac de sel , aux 
bourgeois de Vienne. Il en est peu , sans 
doute, qui aient conçu des projets plus 
ambitieux et plus gigantesques que celle 
de Gara Mustapha. 11 étoit entré dans les 
états autrichiens à la tète de plus de trois 
cent mille- hommes , commandés par 
cinq princes souverains, et trente-un pa- 
chas , et son train d’artillerie étoit Com- 
posé de trois cents pièces de canon. Son 
plan n’étoit rien moins que de s’emparer 
de Vienne , et de subjuguer ensuite l’oc- 
cident dé l’Europe. Heureusement pour 
le genre humain , ses projets dévastateurs 
furent déjoués par le Courage et l’énergie 
dé Jéan Sobie^^y, roi de Pologne. 
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Peut-être la tête de Cara Mustapha 
seroit-elle d’une plus grande utilité pour 
les Autrichiens , s’ils vouloient consentir 
à prendre une leçon de leurs voisins bar- 
bares , les musulmans , et abattre de temps 
en temps la tête d’un malheureux géné- 
ral , « pour encourager les autres , » 
comme un écrivain célèbre le leur con- 
seille. H y a de fortes raisons pour croire 
que Cara IMÇustapha avoit mérité son sort ; 
car indépendamment de son ignorance 
complète , ignorance qui fait encore au- 
jourd’hui l’apanage de quelques grands 
'ifisirs , il paroît avoir été un modèle par- 
fait de poltronerie. J’ai maintenant sous 
lesyeux uupetitlivre imprimé à Londi’es, 
« parordredu roi , » en i684 > danslequel , 
entre autres anecdotes curieuses, l’auteur 
dit , sur le rapport (' d’un Polonois , qui 
entra dans la ville , que le grand visir se 
faisoit transporter tous les trois jours , 
dans une espèce de cage de fer herméti- 
quement fermée , pour visiter les fortifi- 
cations et les ouvrages avancés, » [Journal 
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du dernier siège de Vienne. Londres , 
1684.) L’homme assez lâche» assez pu- 
sillanime pour n’oser aller visiter les tran- 
chées que sous un sembable abri , n’a pas 
le droit de conduire d’autres hommes au 
* danger; et je ne puis m’empêcher d’être 
persuadé que jamais général , ni' même 
médecin ne fut constamment malheu-- 
reux en pratique sans être d’une igno- 
rance grossière , et indigne d’inspirer au- 
cune confiance. * • 

Peut-être n’y eut-il jamais de généraux 
qui furent plus constamment malheureux 
que ceux d’Autriche. Pendant leurs der- 
nières guerres contre la France , ils per- 
doient continuellement des batailles » se' 
laissoient enlever à chaque instant des 
postes^ cependantil n|existe pas d’exem- 
ple qu’un général autrichien ait été fusillé 
pour crime de lâcheté ou de trahison. 
Pendant que j’étois à Vienne, j’ai bienen-i 
tendu dire que quelques ■ uns d’entre eux 
avoient été dégradés et renfermés dans- 
la forteresse de Spilberg, parmi les forçats > 
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condamnas à balayer les mes de Bmnn. 
J’ai même vu sur le plancher d’une cbam* 
bre que nous occupions à l’hôtel, des 
traces de sang, dont le garçon m’expliqua 
la cause, en me disant qu’un bomme, 
rappelé à Vienne par l’empereur, pour 
irendre compte de sa conduite, s’étoit, 
dans cette même place , précipité sur soa , 
épée; mais c’étoient des exemples un^ 
ques, et d’ailleurs deux exemples ne prou* 
vent rien, lorsque mi lle autres les démen* 
tcnt. ^ 

Pendant que j’étols à Londres, il y a 
quelques années , je dus à ma profession 
la connoissance d’un ex-général allemand 
qui avoit été autrefois au service de Bona* 
parte, et qui avoit déserté son poste. Je 
le voyois fort souvent, elles succès ra* 
pides et incroyables des armées françoises 
en Italie faisoient généralement le sujet 
de notre conversation. U m’assura que, 
pendant qu’il servoit sous le Corse contre 
les Autrichiens, avant la paix de Campo- 
Formio; il avoit été souvent envoyé en 
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detàctietnent pour pi'endre possession fle 
postes qui se rendoient'presque sans tirer 
- ùn coup de fuSil.‘TJne fois, entte autres,' 
il reciit l’ordré d’aller, au lever du soleil. 
Sur une eminence, près d’un village où 
les Autrichiens avoîent un fort détache- 
inènt.*Eh y arrivant, il devoit déployer 
sa petite troupe,” sans l’exposer au feu de 
rennemi^ et regarder s’il voyoit flotter ürf 
mouchoir blanc sur tin arbre, dans un’ 

i J • ' 

vèrgèr qui touchoit àü village. S’il apef- 
cevoit le signal convenu, il devoit avan- 
cer sûr le village sans perdre de temps; 
sinon)” revenir avec la même prompti- 
tude.' Il monta sur l’éminence , prit son 
télescope , et dans les cinq minutes du 
temps indiqué, il vit flotter le mouchoir 
blanc sur un arbre; aussitôt il marcha en 
avant, et un détachemént trois fois plus 
nombreux que le sien mit bas les armés.' 
Celui de qui je tiens cette histoiré'n 'existé 
plus; il mourut dans la Galice espagnole 
vers l’année i8 1 2 . Je ne vois donc pas de 
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raisons pour cacher son nona ( c’étoit le 
géne'ral Merck), et j’en ai encore moins 
pour douter de sa véracité dan$ cette cir-^ 
constance (H). 
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CHAPITRE IX. 

Obsekvàtions politi<}ues — Schœnbrann — Eglise de 
Saint-Charles Borromée — Manufactures — Luxe 
de la noblesse autrichienne — Sa nullité. 

L’orage terrible qui inonda bientôt 
après les plaines d’Austerlitz , s’amonce- 
loit en silence sur les frontières autri- 
chiennes, au moment où nous appro- 
chions de Vienne. Pendant notre voyage 
à Tœplitz , nous avions entendu à chaque 
poste parler des préparatifs de guerre qui 
se faisoient de toutes parts , et même pré- 
dire les malheurs terribles qui ne tardè- 
rent pas à arriver. 

Un grand camp d’observation se for- 
rooit àEgra, en Bohême, où mon com- 
pagnon auroit assez aimé aller ^ mais ap- 
prenant que cela pous détoumeroit con- 
sidérablement de notre chemin , et nous 
prendroit au moins six jours , temps 
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que nous n’étions nullement disposés à 
perdre, nous abandonnâmes ce projet. 
A Vienne , quoique le papier du gouver- 
nement fût alors dans un grand discrédit, 
et que le change sur l’étranger devînt de 
jour en jour plus défavorable ; quoique 
les agens du gouvernement fussent occu- 
pés à acheter en toute hâte des chevaux 
pour l’artillerie, dans toutes les parties de 
-l’empire , et qu’on formât de tous côtés 
■de grands magasins de provisions et de 
fourrages , cependant il étoit impossible 
,de présumer, à moins d’être dans le se- 
cret, que le ministère autrichien se fût 
décidé à vider, par la voie des armes, ses 
•différends avec la France 5 car il étoit gé- 
néralement connu qu’aucun gouverne- 
ment ne pouvoit être moins préparé à 
soutenir une pareille lutte. Mon compa- 
gnon étoit si persuadé de cette vérité, 
qu’animé d’un noble patriotisme, il conr 
sacra la plupart de ses matinées à écrire 
■de longues lettres à ses amis politiques 
en Angleterre , pour leur montrer les dan- 
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.gers aqxquelB l’Autriche s’esposerort, elle 
et l’Ëurope ea généifftl y parla témérité de 
-sa oonduile. Maisde.djéïétqit jeté:; déjà , 
.sur la rodnmraandatioa.de M. Piu^ le 
tcahre üHaok avoit été nommé au qoiU" 
manderaeob, au grand xegi-et de< l’archi- 
duc jCharles', ! et à i ’étonnenient de tous 
les mihlaiifes autrichiens , en état dé s'es- 
timer etjdei«e juger. réciproquement. La 
reconimqndatiôn:eflàdés ^ite$ aussi dé- 
sastreuses pour VAtitfichei/queipojqr le 
m'alheureôx iüiaistEe qui ^ donnai itan- 
-dis^uel/lbornmeqtcï livra laiville d’UIm, 
'etd’imhébillê prince d^Anrersperg., aiuUeu 
'de jKnrterdeurs ' tètes aurd-ébhafaud ,; én 
-furent qûi ttes pour quelques années d’ém- 
■pviHonuetnent dans dai focteresse de: Spil- 
iérg; , Cependant céJ choses arrivent et 
seiptuseni/soUs iioâ' yeux i mais sem- 
blables p i' orage y «i/ex passent , et nous 
les ùublions*< •: .-i '• ’ >■; ;iu u • .f>fu ,'u,> 
Pèndant quelles préparatifs dëioette 
sanglante tragédie : s’achevoient ■ derrière 
les coulisses, tant.alloit comme h li ordi- 
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naire dans la galerie , dans les loges et 
dans l’orchestre. Monsieur le baron hu- 
voit avec monsieur le chevalier au suc- 
cès de la bonne cause, et le Tokai impé- 
rial et le vin de Johannisberg couloient 
à grands flots dans leurs verres , tandis 
que madame la baronne s’amusbit le 
dimanche soir à l’Opéra avec Son Ex^ 
cellence : les allées du Prater étoient cou- 
vertes tous les soirs de plus de trois mille 
voitures, et les cris de joie, les éclats 
bruyans de la gaieté retentissojent plus 
que jamais sur les bastions et sur les fossés 
delaville. Comment pouvait-il enêtreau- 
tremenl ? nous étions au mois d’août , le 
. temps étoit superbe, et il est rare que des 
présages douloureux fassent une impres- 
sion profonde sur les habitans de cette 
heureuse capitale. 

« Quel dommage , » me dit un jour ua 
vieil abbé, « que des hommes pensent à 
se battre par un aussi beau temps ! »» — 
« Oui, monsieur; mais je ne suis pas 
militaire. » — « Tant mieux pour vous , 
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monsieur , » dit un officier autrichien , 
qui , pendant drâ-huit ans , avoit langui 
dans les grades subalternes. — Je m’in- 
clinai. — • Nous nous promenions dans 
le jardin de Schcenbrunn. — « Voulez- 
vous voir, monsieur, » dit l’abbë, « la 
chambre dans laquelle Van Swieten ren- 
dit le dernier soupir, à l’âge de soixante- 
deux ans ? ( 1 ). » — « Très-volontiers , » 
dirent mes compagnons, et la conversa- 
tion en resta là. 

Tout le monde a entendu parler de 
Schcenbrunn ; il est inutile d’en faire la 
description ; il n’en est pas de même de 
l’e'glise de Saint-Charles-Borromée , de- 
vant laquelle nous passâmes à notre re- 
tour, près de la porte d’Italie. La coupole 
et le portique de cette église sont remar- 
quables. Les degrés par lesquels on y 
monte sont flanqués de deux colonnes 
triomphales, et de petites arcades qui 
' servent comme de support au bâtiment 
principal. ' 

Près de là, nous vîmes quelques lits de 


I 

Digitized by Google 


$ 


/ l 

» 

( 217 ) 

salpêtre. On en fait une quantité consi- 
dérable , et les décombres des faubourgs 
de Vienne fournissent des matériaux en 
abondance. Les manufactures de hame- 
çons , d’aiguilles , de crayous , d’instru- 
mens de musique , de voitures , de porce- 
laine, fournissent de l’ouvrage à la majo- 
rité de la classe ouvrière. Les machines à 
vapeurs sont employées ici comme à Ber- 
lin, et nous avons vu une manufacture 
d’aiguilles et une filature de coton dans 
lesquelles on en faisoit usage. 

Il est deux circonstances qui frappent 
particulièrement un étranger dans la ca- 
pitale de l’Autriche : la magnificence et 
la prodigalité des riches ; la sobriété et la 
bonne conduite des pauvres. Dans la Mo- 
ravie seule, le prince Lichtenstein a plus 
de vingt propriétés, qui consistent cha- 
^ cune en vingt ou trente villages, et ses 
revenus montent annuellement à 1 20,000 
livres sterling. Les domaines du prince 
Esterhazy rapportent plus de 600,000 flo- 
rins par an 5 et ceux du prince Schwart- 
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ïftnberg, plus de 4 00,000. Cependant, 
telle est la manie de briller qui dévore lesi 
grands, que presque toute la noblesse 
dépense encore au delà de ses revenus, 
et est obligée de contracter des dettes. 
Un noble qui jouit d’un revenu annuel 
de 5 à 6,000 livres sterling, aura, par 
exemple', vingt-quatre à trente chevaux, 
avec quatre ou cinq équipages, un secré- 
taire, un maître d’bôtel, deux valets de 
chambre , deux coureurs, deux chasseurs, 
deux ou trois cochers, cinq à six laquais 
ut un portier. Les princes Lichtenstein et 
Us^rhazy entretiennçnt aussi une troupe 
de gardes du corp^ à leur .solde , ont les 
plus beaux, assorlimens de bijoux et de 
costumes de cour^ ,et donnent les ban- 
quets les plu.s splendides , prodiguant tous 
leurs revenus pour vivre dans le luxe et la 
sensualité. La vie animale est» à propre- 
ment parler,, et dans toute l’éteudue du 
terme , le plaisir par excelleqce d’un sei- 
gneur autrichien. C’est la m^me chose 
dans tous les pays, pu l’éducatipn de la 
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jeunesse est conduite sur de mauvais prin- 
cipes. « Que m’importe la poste’rilé ? la 
postérité a-t-elle jamais rien fait pour 
moi ? M tel étoit le dicton épicurien d’un 
grand d’Irlande. C’est le sentiment du 
Russe illettré et du Portugais ignorant. 
Il fut peut-être un temps où il dominoit 
aussi dans la France , et il n’est devenu 
que trop général dans notre île commer- 
çante, depuis que les richesses sont l’idole 
de toutes les classes du peuple , et que la 
liberté et l’indépendance se prostituent 
au poids de l’or. Lisez le portrait des an- 
ciens Germains,dans Tacite j comparez- 
le avec les habitans actuels j vous ne trou- 
verez pas le moindre trait de ressem- 
blance , pas la plus foible lueur du carac- 
tère qui distinguoit leurs ancêtres. Mais 
lisez le portrait de Gitbon dans Labruy ère, 
c’est exactement celui d’un baron autri- 
chien ; il semble avoir été tracé d’après 
nature ; il est frappant. « Gitbon a le teint 
frais, le visage plein et les joues pendan- 
tes, l’œil fixe et assuré , les épaules larges 
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Cl reslomac haut , la démarche ferme et 
délibérée J il parle avec confiance, il fait 
répéter celui qui l’entretient , et il ne 
goûte que médiocrement tout ce qu’il loi 
dit; il déploie un ample mouchoir , et se 
■mouche avec 'grand bruit; il' crache fort 
loin , et il éternue fort haut ; il dort le 

T 

jour, il dort la nuit, et profondément; il 
ronfle en compagnie , etc. , etc. » 

' Pendant la dernière guerre , le manque 
d’énergie et d’intelligence de la noblesse 
autrichienne a conduit cet empire à deux 
doigts de' sa ruiné. Ouvrez les annales 
militaires du dernier siècle ; vous en ver- 
rez partout des preuves frappantes. S’il 
s’est trouvé d’habiles généraux à la tête 
des armées ; la plupart n’étbient pas au- 
trichiens. Ce qui faisoit encore mieux 
rèssortir la nullilé de la noblesse c’est 
qu’alors aucun plébeïen n’étdit admis à 
commander! ‘ ’ 

'••Le plus grand défaut qu’on puisse re- 
procher à la noblesse d’Autriche, c’est le 
manque de confiance en ses forces.' Celte 
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défiance provient, ou du sentiment de 
son incapacité , ou de la trop grande idée 
qu elle a du courage et de l’énergie de ses 
ennemis. Peut-être provient-elle encore 
d’une autre source ? et faut-il l’attribuer 
en partie au manque de culture morale , 
étal insuffisance de l’éducation publique; 
car le germe du talent étant à peu près le 
même dans tous les pays, c’est à l’éduca- 
tion de le développer, et l’ignorance pose 
seule les limites que la nature n’a pas as- 
signées. 

Mais il est assurément un grand nom- 
bre d’exceptions honorables parmi la 
noblesse autrichienne, dans laquelle on 
trouve des hommes non moins distingués 
par leurs talens naturels que par leur ins- 
truction , et des protecteurs éclairés des 
arts et des sciences , dont les bienfaits 
encouragent les savans, et qui, en pro* 
pageant les lumières, font faire à leur 
pays de grands progrès dans la civilisa- 
tion. Tels ont été assurément les ancêtres 
de la famille Lichtenstein. 
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CHAPITRE X. 


Départ de Vienne Arrivée k Brann — Forteresse 
de Spilberg — Eut des forçats qui y sont détenus 
— Manufactures de Brunn — Olmutz — Mœurs 
des Haunacks — Hussites , Ou frères moraves — 
Habiutiuns des paysans polonois — Réflexions sur 
le partage de la Pologne — R fut utile aux habi- 
tans — Traits de cruauté exercés par les seigneurs 
polonois contre leurs Tassaux — Superstition — Cor» 
ruptioii des mœurs — Manque d’éducation — Jus- 
tice rendue par Joseph II à un paysan polonois >— 
Rencontre d'une caravane polonoise. < ^ 

Ën allant de Vienne à Constantinople, 
le voyageur peut choisir entre deux rou- 
tes, l’une conduisant, par la Hongrie et 
la Transi Ivanie , à Bukaresl et à Ruschuk ; 
l’autre, par la Gallicie et la Moldavie. 
Après avoir fait nos arrangemens pour 
, notre départ, avoir fait mettre nos passe- 
ports en ordre, etc., nous éprouvâmes 
quelque incertitude pour nous décider 
sur la route que nous prendrions. M. Ross, 
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le messager, arrivant à l’instant par. la 
toute de Varna et par la Transilvanîe , 
nons fit un rapport si exagéré des’ diffi- 
cultés qu’il avoit éprouvées, que , ne potu 
vaut ÿ ajouter une foi entière , nous étions 
presque décidés à suivre cette route', 
comme étant la plus courte, lorsqu’un 
heureux hasard nous fit faire la connois- 
sanceld’un Grec, nommé Amaxaris ^ 
l’agent à- Vienne de l’hospodar de la Mol- 
davie', qui nous assura si; positivement 
que les'routesde la Gallicie et de la Mol- 
davie' étôient infiniment meilleures:,- et 
que la poste y étoit beaucoup mieux ser- 
vie j que nous nous déterminâmes à suivre 
son avis , et à aller par Lemherg, Jassy et 
Galatz. 11 eut aussi la complaisance de 
nous donner des lettres pour le jprince 
Mourousi,-et sa recommandation nous 
fut très-utile. Amaxaris avoit été l’inter- 
prète’de sif Sydney Smith, -à bord du 
Tigre, lorsqu’il étoit à la hauteur de là 
côte de Syrie; et il étoit fort attaché aux 
Anglois , quoiqu’il se plaignit avec un peû 
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d'aigreur que ses services n’eussent paf 
été suffisamment récompensés. 

- Quittant donc Vienne par la même 
porte que nous y étions entrés , et repas* 
sant le Danube par ce pont qui devoit 
devenir bientôt le théâtre d’événemens 
si terribles, nous nous dirigeâmes, le 
long du Prater, vers le village de Stam* 
mersdorf. La matinée étoit superbe, et 
le soleil se levoit dans tout son éclat. Les 
troupeaux de daims qui s’étoient enfuis^ 
effarouchés par les flots de personnes qui 
se promenoient la veille, étoient revenus 
dans leur asile ordinaire, et erroient tran- 
quillement dans les clairières, couvertes 
de la rosée matinale, et entourées de 
plantes de la même espèce que celles que 
notre compatriote Jean Hay y avoit re- 
marquées il y a plus de cent cinquante 
ans. 

Des armées ennemies avoient succès^ 
sivement traversé ces forêts, campé sous 
leur ombrage, et’assiégé les remparts de 
YifBBe; des sc^tres et des couronnes 
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avôieùt dispani ; les Sobiesky, les 'Eu- 
gène, les Cara - Mustapha, éloiènt des- 
cendus au tombeau,’ et les ève'neuièn^ 

, • I 

qui les avoient rend us' célèbres , éclipses- 
aujourd’hui par des actions d’un ' plus 
grand intérêt, ne' laissoient plus qu’un 
souvenir vague , semblable à ces songes 
légers qui nous bercent la nuit ,' et que' 
notre imagination ne se rappelle què con^ 
fusement au réveil 5 mais’ les troupeaux 
avoient survécu, et paissoient’ti'anquiy 
lement sur les ehai}ïps<^ témoins^ de tant 
dé faits glorieux 5 mais les ti4biis végé-* 
taies de la Clématite , de .l’Alkakengi ët 
du Marrubium s’agitoient doucement sur 
ces gazons, qui avoient été’si /SouVent 
humectés de larmes et abreuvés' dë s'àn'g 
■humain.^ • ' b , : jud; 1 : ■ • ; 

' Nous couchâmes à Nichblsbürg ,-- vil- 
lage qui n’offre rien!d’iüfére'ssant^,“ et le 
4endemain nous àrrivâmes'4 BrütiVr; viH'e 
•considérable de la Moravie. Nous'ètlâmes 
voir la forteresse de Spilbsét^ (^«i'é&t 
une montagne voisine qui dotninela villa 

i5 
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C’est dans les donjons de cette forte- 
resse qu’on renferme la majorité des cri- 
minels de l’Autriche j et si nous considé- 
rons l’immense population des états au- 
trichiens ( vingt -quatre millions) et la 
petitesse de c«t édifice, nous ne pour- 
rons nous empêcher d’être surpris du petit 
nombre d’individus qu’il contient. Les 
voyageurs ont toujours été étonnés de la 
bonne conduite des Autrichiens en géné< 
ral, et du petit nombre de crimes qui se 
commettent dans ce pays. C’est une com- 
paraison mortifiante, sans doute, mais 
qui n’en est pas moins vraie, qu’il se 
commet plus de crimes dans un seul 
comté de l’Angleterre , dans l’espace de 
douze mois, que dans toute l’étendue de 
l’Autriche en deux ans. Entre autres in- 
novations introduites par Joseph 11 , étoit 
l’abolition de la peine de mort; mais cet 
acte d’humanité, plus louable en appa- 
rence qu’en réalité , s’étant trouvé incom>- 
patible.avec un bon gouvernement, Léo- 
pold , son successeur , rétablit l’ancieune 
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loi , et le meurtre , ainsi que quelques au-^ 
très grands crimes, y sont à présent punis 
de mort, ainsi que dans les autres états 
de l’Europe. Néanmoins, le code crimi- 
nel de l’Autriche est encore moins san- 
guinaire que celui de la plupart des autres 
pays, et je ne doute pas que ce ne soit une 
des raisons auxquelles on doit attribuer 
la rareté des crimes. 

Le long des fossés profonds de cette 
forteresse , on nous montra plusieurs 
donjons destinés à contenir quelcjues 
centaines de forçats, qui y traînent le 
fardeau de leur existence. Ils avoient fini 
leur travail de la journée , et sous l’ins- 
pection des officiers du fort, les geôliers 
étoient occupés à les attacher à une forte 
chaîne de fer qui régnoit le long de gran- 
des planches de bois réunies ensemble, 
de manière à former des espèces de lits, 
et sur lesquels ils étoient étendus par 
rangs d environ quarante personnes. Ils 
n ont pas meme de paille et dorment tout 
habillés ; ils étoient enchaînés deux à 
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deux pax' des menottes au poignet, et 
leurs pieds étoient attacliés à la grande 
chaîne dont j’ai déjà parlé. L’état de mi- 
sère et de malpropreté de ia plupart de 
ces malheureux , leur physionomie où se 
peignoit la plus profonde scélératesse, 
l’obscurité des cachots où ils étoient plon- 
gés, tout conlribuoit à former un spe(> 
tacle horrible. Telle est aussi la férocité 
qu’ils montrent souvent, qu’un dés'offi- 
ciers nous apprit que, pour la moindre 
provocation , pendant qu’ils sont à tra- 
vailler, ils brisent le crâne de leurs com- 
pagnons d’un coup de leurs menottes. On 
nous montra deux ou trois de ces futieux 
qui étoient enchaînés dans un coin, loin 
des autres forçats. Le plus bas des don- 
jons que nous ayons visités , étoit à qua- 
tre-vingts pieds sous terre , et le peu de 
jour qui y pénétroit venoit de soupiraux 
étroits et grillés qui donnoient sur les 
fossés de la forteresse. Les prisons plus éle- 
vées sont destinées aux criminels d’état : 
ce lut là que le général Mack et le prince 
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d’Aversperg furent enfermes par la suite, 
le second pendant deux ans , le premier 
seulement pendant quelques mois. Les 
travaux des criminels ordinaires consis- 
tent a balayer les rues et à reparer les 
remparts de Brunn. Us travaillent en- 
chaînés deux par deux; et si l’un des deux 
vient à mourir pendant le jour, son com- 
pagnon est force de traîner son cadavre 
avec lui jusqu’au coucher du soleil. On 
le délivre alors, mais jamais auparavant. 

Il est cependant probable que Brunn 
acquerra bientôt une meilleure réputa- 
tion, et que celte ville ne tardera pas à 
devenir le Léeds de l’Autriclie (ij. De- 
puis plusieurs années , de belles manufac- 
tures de draps s’y sont établies, et sont à 
présent très-florissantes, le gouvernement 
leur ayant accordé de grands privilèges, 
et ne négligeant rien pour les faire pros- 
pérer. La protection et les encourage- 


(i) Leeds, ville très-commerçante du comté d’York 
en Angleterre. 
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mens qu’elles éprouvent , les avantages 
qu’elles retirent de la position de la ville, 
la proximité des bois , des rivières , tout 
doit faire présumer que les manufactures 
de Brunn obtiendront bientôt une grande 
célébrité dans toute l’Allemagne et Tlta-* 
lie. Les trois principaux établissemens 
sont ceux du baron de Mund, de M. Bieg- 
mann et de M. Offermann. Le premier 
occupe plus de cinq mille ouvriers, et 
vend tous les ans des draps pour un mil- 
lion de florins. M. Biegmann emploie 
deux mille deux cents ouvriers. Dans la 
manufacture de M. Offermann , les ci- 
seaux nécessaires pour couper les laines 
sont mis en mouvement par des roues 
que l’eau fait tourner. Les articles fabri- 
qués consistent en peaux de cygne , en 
ratines et en casimirs. Dans les ateliers 
de M. Seitter, il se fabrique aussi des 
bonnets turcs , qui sont envoyés à Cons- 
tantinople, àThessalonique et à Smyrne, 
La teinture est aussi , à Brunn , une 
branche de commerce considérable } et 
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les couleurs qu’on y fabrique sont renom- 
mées dans toute l’Allemagne par leur 
éclat et leur durée. Le principal teintu- 
rier se nomme Schœll , et il a plusieurs 
Anglois parmi ses ouvriers. La couleur 
écarlate qui sort de ses cuves, est princi- 
palement célèbre. Tous les draps de Ca- 
simir fabriqués dans la Moravie, sont 
envoyés à Brunn pour y être teints ; il en 
vient même de Bocbtiltz,près de Znaim, 
où il se fabrique des draps pour plusieurs 
millions par an. Les plus beaux casimirs 
de la Moravie viennent de Teltsb, où il 
y a plus de trente ateliers pour les draps 
superfins, dix pour les casimirs, et vingt 
pour les draps communs. On se sert de- 
puis peu des métiers anglois pour filer et 
pour couper la laine; ce qui a laissé les 
deux tiers des ouvriers sans ouvrage , le 
nombre en ayant été réduit de dix-huit 
cents à six cents. Mais la manufacture de' 
draps la plus considérable de la Moravie 
est située à Macbrischneustadt,près d’Ol- 
mutz, où cent quatre-vingts métiers sont 
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ÇQDlinuellement en activité. Cette fabri- 
que a de grands magasins à Vienne et à 
BrunUj'et fait des envois enGallicie, en 
Pologne, en Russie, en Hongrie et dans 
la Transilvanie. 

n , ' 

Les toisons de la Moravie sont les plus 
belles de l’Autriche; mais comme elles 
ne sont pas suffisantes, on tire aussi des 
laines de la Russie et de la Pologne, qui, 
en échange , font venir une grande quan- 
tité de draps fabriqués. Les filatures de 
coton sont aussi fort nombreuses dans la 
Moravie, où, il y a , en outre, plus de dix 
moulins , la plupart dans les environs de 
y ienne. A Lettowitz, près de Brunn, il 
vient de s’établir une manufacture de 
draps, qui emploie déjà un nombre con-r 
sidérable d’ouvriers. 

Pour favoriser ces manufactures nais- 
santes, les teinturiers de la Moravie em- 
ploient le rouge de garance ou de Tur- 
quie, et le gouvernement prodigue à celte 
branche de commerce tous les encoura- 
genaens possibles. Nous avons vu aussi 
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un petit moulin à soie , mais de fort petite 
dimension. Ainsi, en quelques années, 
la Moravie est parvenue à un aussi haut 
point dündustrie^que la Silésie et la Bo- 
hême ; ses manufactures sont aussi utiles 
qu’étendues, et sa position centrale lui 
facilite les moyens d’envoyer ses mar- 
chandises , par d’excellentes routes, aux 
ports de Trieste et de Venise, sur la mer 
Adriatique , ou aux foires de la Pologne 
et de la Russie. Brunu est le centre de 
ce commerce , et les principaux achats 
se font dans quatre grandes foires, qui 
se tiennent tous les ans , de trois en 
trois mois , et qui duient quelquefois 
quati’e semaines. Les marchandises se 
transportent sur de petits chariots légers, 
et les routes sont toujours bien entrete- 
nues. Il n’y a point de canaux dans la 
Moravie , et il n’y a qu’un seul fleuve 
navigable appelé la Morava, ouïe fleuve 
Murch.. 

La ville de Brunn doit son nom et sa 
célébrité aux excellentes sources dont 
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elle est entourée , et qui fournissent ses 
manufactures et ses teintureries ; Brunn 
ovi Briun voulant dire en csclavon source 
d’eau. Deux petites rivières appelées la 
Schwartz -a (eau noire) et la Swila-a 
( eau blanche) , sortent de ces sources , et 
coulent autour de la ville. Sa population 
est d’environ dix-hui t mille âmes. La prin- 
cipale église paroissiale, dédiée à saint 
Jacques, a une belle aiguille couverte en 
cuivre, et renferme le tombeau du feld- 
maréchal Louis de Soncbes , qui mourut 
en combattant sous les murs de la ville. 
Les fortifications sont très-anciennes , et 
étoient autrefois formidables j mais elles 
n’ont pas été entretenues , et tombent à 
présent en ruines. Les fossés servent main- 
tenant aux travaux des teinturiers et des 
tanneurs. 

A environ on quart de mille de Brunn, 
du côté de l’est, nous vîmes un grand 
jardin , au bout duquel s’élève une émi- 
nence d’où l’on découvre la ville , la for- 
teresse de Spilbcrg, et à gauche, dans le 
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lointain, les champs trop célèbres d’Aus- 
terlitz. Le jardin , comme la plupart de 
ceux que nous vîmes en Allemagne , n’of- 
fre rien en lui-même de remarquable , les 
Allemands étant d’une ignorance crasse 
en jardinage., 

Nous quittâmes Brunn , et traversant 
un pays fertile et bien cultivé , nous ar- 
rivâmes à Olmulz, ouHolomauz, l’an- 
cienne capitale de la Moravie. Cette ville 
est très-forte, mais mal située, étant en- 
tourée par plusieurs branches de la Mo- 
rava , dont l’eau sale et bourbeuse bai- 
gne ses remparts. Sa population monte à 

onze mille âmes. Lesmaisonssontbienbâ- 

ties , mais comme dans toutes les autres 
villes de la Moravie, quoique solides et 
massives, elles sont laides et fort élevées, 
étant construites, pour la plupart, sur des 
arcs-boutans carrés , avec des arcades , 
comme celles qui entourent le marché de 
Covent -Garden. Olmutz avoit autrefois 
une université, qui s’est fondue en ce 
qu’on appelle^ dans la phraséologie mo- 
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derne, un lycée. Ses fortifications ont eu 
la gloire de résister aux armes de Frédé- 
ric -le -Grand en 1758 ; et , plus récem- 
ment, Brunn a eu l’honneur de recevoir 
dans ses murs la famille impériale d’Au- 
triche , après la bataille d’Austerlitz. 

Près d’Olmutz , on nous fit remarquer 
une petite contrée qui peut avoir cinq 
milles carrés d’Allemagne, et qui est ha- 
bitée par une espèce de secte appelée les 
Haunacks. Les écrivains statistiques du 
pays supposent que ce son t les descendans 
directs des hahitans primitifs de la Mo- 
ravie. Ils tirent leur nom d’une petite 
rivière , nommée Hauna. .Leur histoire 
est un peu obscure ; mais il paraît certain 
que c’est une tribu esclavonne. Ils sont 
de petite taille , mais forts et nerveux , 
simples dans leurs mœurs , pleins de tem- 
pérance, et ils parviennent en général à 
un âge très -avancé. Les Allemands li- 
mitrophes leur reprochent leur paresse et 
leur indolence ; mais les Haunacks van- 
tent la fertilité de leur sol , et méprisent 


( 237 ) 

les autres habitans de la Moravie , qu’ils 
regardent comme des êtres inférieurs 
pour qvii \a nature a été avare de ses dons. 
Leur vie (est,e$sefitiellement frugale. La 
chair de cochjOU;, mêlée avec une espece 
de bouillie, est leur mêls favori , et la 
bière leur seule boisson. Les jeunes fem- 
mes sont remarquables par leurs grâces 
naturelles; elles sont extrêmement bien 
faites et d’une ligure agréable; leur ha- 
billement, qui. a quelque chjose de pitto- 
resque , sert encore à ijaix;c ressortir leur 
beauté : elles portent , l’été , de grands 
bonnets blancs , dont les barbes, bordées 
de dentelles et brodées en 'soie noire , . 
tombent sur leurs épaules. Leur longue 
chevelure flotte en tresses sur leur dos, 
ou , lorsqu’elles sont sans bonnet, se re- 
lève avec grâce ^ur le haut de la tête, où 
elle est attachée avec des nœuds de ru- 
ban. Des bas blancs ou rouges ornent 
leurs jolis pieds, et elles portent des sou- 
liers noirs avec des talons rouges. L’ha- 
billement des hommes consiste en un 
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chapeau rond , oraë de rubans de diverses 
couleurs*, une veste ordinairement verte, 
brodée en soie rouge , avec une large 
ceinture de cuir, un pantalon brun et des 
bottes qui tiennent au reste de l’habille-^ 
ment par le moyen de grandes boucles. 
Tel est leur costume d’été ; mais dans 
l’hiver , ils se couvrent la tête d’un grand 
bonnet de fourrure d’une forme singu- 
lière , et jettent sur leurs épaules une peau 
de loup ou de mouton ; quelquefois ils 
la remplacent par un manteau de laine 
brun , avec un grand capuchon , comme 
celui d’un capucin. 

Indépendamment des Hannacks , il 
ne sera peut-être pas inutile, avant de 
quitter la Moravie, de dire un mot d'une 
autre caste, non moins singulière; les 
frères moraves , ou hernbüUes, asso- 
ciation qui commença vers le ‘milieu du 
quinzième siècle, dans l’année 14 ^ 7 * Le 
nom d’hernhuttes leur fut donné par la 
suite , de celui d’un beau village qu’ils 
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avoient bâti dans un endroit appelé le 
Hutberg ou montagne de Hut. 

Ces frères moraves Jouirent pour la 
première fois d’une existence libre et in- 
dépendante vers le commencement du 
dernier siècle, en 1720, époque où le 
comte Zinzendorf leur accorda une pro- 
tection spéciale , et leur assigna un ter- 
ritoire vaste et fertile. 

Leurs établissemens peuvent être re- 
gardés , en quelque sorte , comme des 
couvens de protestans. Leur culte reli- 
gieux tient du luthéranisme et du calvi- 
nisme. Dans leurs associations, qui sont 
extrêmement libérales, ils ne sont enga- 
gés par aucune espèce de vœux. Toutes 
leurs obligations sont volontaires , et ce- 
pendant tout est en commun entre eux. 
Les hommes et les femmes demeurent 
ensemble comme dans les autres villes 
européennes, et les mariages se célèbrent 
comme dans le reste de l’Allemagne. 
Mais semblables aux associations formées 
par les jésuites dans le Paraguay , leurs 
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Sociétés offrent celte particnlarité remar- 
quable, que le travail de chaque individu 
n’appartient pas à lui seul exclusivement, 
mais à la communauté dont il est mem- 
bre. De cette manière, la société profile 
de l’industrie et des talens de chacun de 
ses membres , leur donnant en retour une 
récompense proportionnée à leur degré 
de mérite. Ils furent pendant long-temps 
dans l’habitude de manger tous ensem- 
ble , mais cet usage s’est insensiblement 
perdu à mesuré que le nombre de leurs 
membres s’est augmenté. 11 s’en est éta- 
bli à présent dans les différons -états de 
l’Allemagne , en Saxe et en Prusse, aussi- 
bien que dans là Moravie , où le Voyageur 
trouve souvent dés villages entièrement 
habités par eux. Ceé villages se font re- 
marquer par la "plus grande propreté , 
• ainsi que par l’ordre ét l’union intime qui 
paroît régner entre tous les habilans. Ils 
sont en général si paisibles', et tout sé 
fait chez eux avec tant de tranquillité, 
que dans le pfemiei' moment on seroit 

) 
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tente de croire que leurs hameaux sont 
déserts ou abandonnés. - . v; • 

Ces communautés, dont tous lés mem- 
bres sont véritablement frères, sont di-' 
rigées par un conaité choisi parmi les 
vieillards les plus sages et les plus pru- 
dens. Les membres en sont éliis tous les' 
ans, et sont à leur tour soumis à la cen- 
sure d un comité général composé des- 
principaux fabricans, ou de ceux qui di- 
rigent les etablissemens de la commu- 
nauté. Les membres du comité n’ont 
d’autre avantage que celui d'être utiles' 
à leurs frères. Lorsqu’un membre a été 
élu cinq fois de suite, le vieillard le pluÿ 
âgé fait connoître les services qu’il a ren- 
dus à la société, et dès-lors on i appelle 
toujours un frère tendrement chéril^^ ou 
Jusqu’à présent les hernhuttes tie se 
sont presque pas» adonnés à l’agricul- 
ture. Le commerce et les différentes 
branches de l’industrie sont leurs seules 

occupations. L'ordrequ’ilsont établi pour 

la répartition générale des proflts de la 
^ • j6 
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communaatë, est peut-être plus facile. à 
suivre par un peuplé marchand que par> 
un peuple agriculteur qui, généralement 
n’est pas assez instruit pour pouvoir te- 
nir un compte exact des sommes reçues, 
et dépensées. Ainsi , par exemple , le 
marchand , l’aubergiste , l’ouvrier , etc. , 
sont payés par la communauté, et tout 
ce qu’ils reçol*vent doit être versé dans 
la caisse générale, dont le montant est 
ensuite réparti également entre les vieil- 
lards et les infirmes, les jeunes gens et 
les hommes robustes ^ tandis <jue des ta- 
rifs établis fixent le prix que chacun doit 
(eCevodr y. suivant le métier qu’il fait , et 
son dégré de talens. De cette manià:e , 
ils dvâtent toute espèce d’altercations ou 
de quéreUes, . \ , 

. > Lqs deux sexes virent avarement jus- 
qu’li, ^^épfoque' du tnariage y les garçons 
forpient, énseiuble, une société ^ les filles 
eçK.fpmteot égfdement une entre elles; 
Bo«‘\S«céS: deux tonaimmaatés sont dis- 
Vincbes. JosqU'ài présent les hernbutles se 

/ ï . , 
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sont efforcés de tnainlenir entre eux l’é- 
galité la plus pai-faite, et ils y ont réussi. 
Quant aux dogmes religieux, toute la 
société semble être ecclésiastique ; du 
moins toutes les entreprises se font au 
nom de la religion et seulement pour elle. 
On diroit qu’une autorité invisible régit 
cette église dans laquelle cependant il 
n’y a point de prêtre salarié. Le vieillard 
le plus respectable de la communauté 
remplit les devoirs du sacerdoce, et lors- 
qu’il croit quelque autre personne plus 
digne que lui de les exercer , il le prie , au 
nom de la confrérie , de prêcher à sa 
place. 

Telle est l’impression produite par les 
mœurs pures et austères, et la conduite 
vraiement chrétienne de ces hernhut** 
tes, que des étrangers qui les voient pour 
la première fois , se croiroient transportés 
au temps de la primitive Eglise , ou pen- 
seroienl du moins que la confrérie qu’ils 
contemplent , est composée des pieux 
anachorètes du désert. Une douceur in- 
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co)mparuble,etla plus active bienfaisance, 
sont les traits dominans de leur carac- 
tère ; et ce qui est surtout extraordinaire 
dans ce siècle , tous les membres en sont 
egalement humains et charitables. 

Après avoir qui té Olmutz , nous tra- 
versâmes près d’une petite ville appelée 
Fisdeck, un torrent qui est un de ceux 
dont les eaux paient le plus fort tribut à 
roder,, et qui forme les limites entre la 
Moravie et la Silésie. Nous entrâmes 
bientôt après dans un pays dont l’aspect 
pittoresque et romantique surpasse tout 
ce qu’on" peut imaginer. Les monts Car- 
pathes s’étendent ici , vers le nord , et 
vont rejoindre )es monts Sudetes , et 
le Riesengebirge ou montagnes 4^ géans. 
La route serpente parmi les vallées fer- 
tiles de cette: chaîne de montagnes. 
Le blé «t le lin , le trèfle et la luserne, 
croissent dans ces vallées, arrosées sans 
cesse par des courans rapides , et abri- 
tées par des bois naturels de pins et de 
mélèzes. 
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Nous couchâmes à Teschen , ville ce'- ' ‘ 

^ ^ ' i 

lèbre par la signature d’un traité do paix , j 

ainsi que par une manufacture de ca- [ 

nous de fusil rayés. La ville est située ^ 

sur le point de réunion de plusieurs tor- 
rens qui font tourner les machines qu’em- 
ploie la fabrique. Nous en partîmes» le 
matin , et à huit lieues de distance , nous 
vîmes Bielitz, jolie petite ville où nous i 

traversâmes le torrent rapide appelé le 
Bialla, qui descend du sommet des monts 
Carpathes , *et où la Vistule prend sa ' 

source. A cet endroit , nous entrâmes ' 

danslaGallicieou Pologne autrichienhê; < 

La rivière Bialla , avant la première divi- ^ 

sion de la Pologne , en 1772 , formoit la 
ligne de démarcation entre l’Autriche et 
la Pologne, et à présent elle sépare la ^ 

Silésie autrichienne de la Silésie prus- 
sienne. 

Quoique le pays fût toujours beau et . i' 

fertile , les monts Carpathes s’élevant 
majestueusement à notre droite , cou- ' 

verts de forêts de pins jusque sur leurs ' 
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• somme Is , cependant les vilUges et les 
Juabitationsdespaysansavoient un aspect 
sombre et misérable, bien différent de 
ceux de la Moravie et de la Silésie. Dans 
vn pays comme la Pologne , où le bois 
est abondant et où la pierre est fort ra^ 
re , surtout la pierre de taille, on ne doit 
pas s’étonner que des cabanes de bois 
soient les habitations générales des pay- 
sans, et que l’architecture soit encore 
dans son' enfance. En effet chaque pay- 
san est lui-même son ajchitecte.' Armé 
d’une hache, il entré dans le bois, et 
abattant les arbres qUi lui convienhent', 
il les transporte Sur l’emplacement de sa 
future demeure^ et fend chaque arbre etv 
deux , de manière, à former des espèces 
de poutres. Quatre grandes pierres mar- 
quent le^KCoins d’un carré obloag , et 
' forment la base sur laquelle la cabane est 
construite. 11 place alors leS podtreS en 
les inclinant horiüdhlaleinent, et en met» 
tant le côté plat en dedans , et il â soin 
de faire une entaille d’ehvironnn tlemi- 
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pied aa haut de chacunes d'elles, afin 
qu’elles puissent s’enchâsser ihine dans 
l’autre. Il forme ainsi une sorte de cage 
qui peut avoir doure pieds de long sur six 
de large , et les fenttô et les crevassés 
sontremplies pardéla mousse , pour 
server les habitans du veut et idh laf pluié. 

- , 11 laisse cependant, deux ouveitttre», 
dont l’une sert'de porte , et l’autre^ avec 
quelques vitrées ou‘une couple de leUfU- 
les de papier huilâes y forme une fenâtrè. 

A l’nn des coins en dedans, il place quel- 
tre , poteaux autour desquels il entrelacé 
de jeunes branches d’arbres qu’il eôuVre 
de boue et d’argile pour formek^'un^eu^^ 
placement carré , dâusiequel’U odqstruit 
un four avec les mâUies matériaux.' (iet 
endroit , lorsqu’il, fait froid et sec / lui ' 
' sert, en même temps de cuisine , de che- 
minée, de poêlé et de lit. Le toit est for- 
mé par des poutres et des branches cou- 
vertes d’uUe couche épaisse d’argile, et 
revêtu de chaume qui en dépasse le bord 
de quelques pouces. 
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'Pour rendre plus commode cetlé ca- 
bane grossière , le paysan l’agrandit quel- - 
quefois de quelqués pieds en) dehors, et 
forme vune espèce /le vestibule qui- sert 
aussi d’élable; il en ajouteaussiparfois un 
■Second pour servir, de grange. Peut-être 
.dans tout le batiment y a-t-il à peine un 
,yer rpu , un- gond,. une serrure, le.inôin- 
dre iBStr.ntP^Dl de<métàli; telle est pour- 
.tant.la retraite d’nnsorf polonais, et cette 
.caliane le.) contiènt. >lüljèt sa famille', 
4ous ses biens et toutos> ses provisions. Si 
propriêtaireise troune être on peu pins à 
raisç yS^'Csbaqe coblient un four de terre 
.glais^iÿ et, deux obatpbres à Coucher, avec 
jdes planUbers en fbbis Vîtes murs sobjt 
.peiqtajen blaoc , et le&portes fermées par 
dès^ serrures. Si c’est un .Juif, la maison 
.est . encore . plus grande ' le ■ toitj mieux 
-constrqitÿ et couvert de lattes au lieu de 
cbaumë; les fenêtres sont|uo peu^plns 
larges j et si c’est un aubergiste, il y a de 
plus une grande écurie, avec une porte 
cocbère aux deux bouts, écurie qui , çom- 
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rne dans le Holsteiu, sei f d’elable , de 
grange et de vacherie, et de bon^logis 
à pied et a cheval , comme le disent’les 
enseignes de notre pays. La bourgeoisfe 
donne a ses, maisons j une plus grande 
étendue et une, forme un peu plus symé- 
trique. Les murs intérieurs sont enduits 
de, stuc, et peints en détrempe, et les 
murs extérieurs sont couverts de plâtre 
et peints en blanc. La porte d’entrée est 
.au centre,' et est surmontée d’uné es- 
pece de toit avance, soutenu par quatre 
poteaux , et la façade de ]a> maison a 
quelquefois trois ou quati^ fenêtres. 

.f Tel& sont les .élémens dont se com- 
pose Un .village polonois, et rien au 
monde n’a une apparence plus miséra- 
ble, plus sale, plus horrible, que cet as- 
semblage, tant à l’exlériéur, que dedans. 
En voyageant .dans la Gallicie, comme 
toutes les auberges sont tenues par des 
Juifs, nous étions généralement obligés 
de nous arréter dans. les villages habités 
par ces Les auberges sont toujours 
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situées dans les places publiques qui oc- 
cupent le centre de chaque miasta ou 
ville. Ces places sont aussi les marchés 
des bétes à cornes, et n’out jainais été 
nettoyées depuis qu’elles sontconstruites. 
Ce sont de véritables fondrières^ d’où if 
s’exhale des odeurs infectes qu’il est pres- 
que impossible de 'supporter. Heureux le 
voyageur dont la voiture eSt assez grande 
pour lui permettre de l’occuper pendantla ' 
nuit! que dedésagrémensn’évitera-t-il pàsî. 
Nous n'eûmes pourtant pas ce bOnhenr: 
il est vrai que nous avions avec nous des 
fourrures sur lesquelles nous nous effor-^ 
çàmes de dormir; mais l’ôdeur empes- 
tée qui s’exhaloit des plamchérs' de terré 
humides de ces ' hâtais füdéii^ües nous 
empéchoit de fermer un instant les yeux, 
et ce ne fut qu’un des mille et un désa- 
grémens que nous éprouvâmes ,' et qu’il 
est plus aisé de concevoir que de dé- 
crire. , . ç .. t , 

Sous le milieu du toit de ces ^golgo- 
thas, est toujours suspehdu tin ^and 


Dii ;■ ai bv Google 


( 25 . ) 

chandelier de cuivre à sept branches. 
C’est la lampe du sabat, et elle est régu- 
lièrement allumée tous les vendredis soir, 
au coucher du soleil. On a grand soin 
alors d’éteindre tous les feux, qui ne sont 
rallumés que le lendemain soir, à la mê- 
me heure. Une longue table de bois, cou» 
verte de graisse, occupe le milieu de 
l’appartement, et tout autour sont ran- 
gés des bancs de bois , avec une ou deux 
mauvaises chaises , et un coussin rem- 
bourré de foin. Dans les cabanes des 
paysans, une espèce de pelle remplie de 
suif est suspendue au plafond , ét on y 
place ^ine mèche de lin, qui , étant allu- 
mée , sert de lampe. 

Ce que nous avons mangé de moins 
détestable dans ces auberges, c’étoienl 
des fricassées de veaux, nés peut-être 
depuis deux jouis, flottant dans une pâ- 
te aigre , appelée barszcez, et des bette- 
raves ou des concombres bouillis et fer- 
mentés comme la choucroute (sauer^ 
kraut appelée biiraszki , avec du ro- 
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soit, gi'uàu fait de viande et de farine- 
d’avoine, ou du pirogi , soupe bu pota- 
ge fait d'orge , de riz et de nàillet, ou de 
mawie (festuca fluitans). Ces mets, 
quoique les meilleurs, sont tous fort de- 
sagréables , surtout les concombres fer- 
mentés avec du sel et dés feuilles de fe- 
nouil. Le < pain n’est pas meilleur; il est 
noir et de mauvais goAt, et est composé 
de toute espèce de grains, à l’exception 
du froment.. ; . . 

. S’il est quelqùe. chose qu’un voyageur 
puisse trouver, à louer dans la Gallicie, 
c’est l’ëtat des grandes routes; elles sont 
excellentes,^ i larges ', linies , < et supérieu- 
rement entretenues. Ces: routes, ainsi 
qUfe tout Ce; qui n’est, pas absolument 
effroyable dans ce pays , sont l’ouvrage . 
du gouvernement autrichien ; car avant 
Pannée 1772,, elles étaient aussi pitoya-' 
blés que les auberges. Que d’absurdités 
n’a«t-on pas dit et [écrit au sujet du par- 
tage de la Pologne! convenons qu’il fut 
accompagné d’àtrocilés : indignes; que 
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beaucoup de sang innocent fut répandu, 
et que tous les liens de l’honneur et de 
l’hospitalité furent violés par les puis- 
sances qui se la partagèrent; accordons 
notre admiration et nos regrets au brave 
Kosciusko; déplorons sa chutcglorieuse; 
ayons en horreur l’ambition de Frédéric 
et de Catherine, et plaignons la foiblesse 
de Joseph II; regrettons qu’un pareil 
exemple aitété donné aux gouvernemens, 
et déplorons avec Genlz les conséquen- 
ces funestes qui peuvent en résulter pour 
le reste de l’Europe, mais en même 
temps écoutons la voix des Polonois, 
et nous apprendrons que « le fatal par- 
tage, » source de maux pour le reste du 
monde j a été pour eux le plus grand 
des biens. Tous les Polonois y ont ga- 
gne, a 1 exception de quelques grands, 
avides et intéressés, qui abusoient de 
leur pouvoir excessif, etfaisoient le fléau 
des malheureux serfs que la Providence 
avoit confiés à leurs soins. Si jamais il 
y eut un pays où « la force fit le droit , « 
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ce pays fut la Pologne. L’oppression la 
plus barbare, la tyrannie la plus exécra-, 
ble, les cruautés les plus raffinées éloient 
exercées tous les jours par les nobles, sur 
leurs malheureux vassaux. Citons quel- 
ques faits; ce sont des témoins, des preu- 
ves irrécusables. 

La vie d’un paysan polonois étoit es-> 
timée la même valeur que celle d’une 
de ses bêtes à cornes : si son seigneur le 
tuoit, celui-ci n’encouroit qu’une amen- 
de de cent florins de Pologne ; mais si 
un homme du peuple osoit lever la main 
contre un noble, la mort étoit son châ- 
timent inévitable: si quelqu’un avoit la 
présomption de révoquer en doute la no- 
blesse d’un grand, il étoit forcé de prou- 
ver son assertion , sinon il étoit puni de 
mort. Prenoit-il envie à un homme puis- 
sant d’avoir le champ de son humble 
voisin ) il n’avoit qu’à y placer une bor- 
ne ; si > cette J>orne restoit pendant trois 
jours , le pauvre homme perdoit sa pe- 
tite propriété. ' . , 
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• Les cruautés atroces qui s’exerçoient 
continuellement , sont à peine croyables. 
Un Masalski fit dévorer par ses chiens un 
paysan qui avoit eu le malheur d’ef- 
frayer son cheval. Radzivil fit ouvrir le 
ventre à l’un de ses sujets pour y plonger 
ses pieds, espérant ainsi guérir une ma- 
ladie qui le tourmentoit. U y avoit pour- 
tant des lois en Pologne, mais comment 
etoient-ellcs exécutées? Un paysan allant 
au marché de Varsovie, rencontre un 
homme qui vejioit'd’en assiassiaêr un aut 
tre. Il saisit le meurtrier, le garrotte, et le 
plaçant sur son chariot avec le corps de 
sa victime , il va le livrer au staroste ou 
jtige de paix. Celui-ci lui, demande s’il a 
dix ducats à payer pour son intercession; 
et sur la réponse négative du paysan , il 
le renvoie avec le cadavre et l’assassin. 
Apres ce fait, nous ne serons pas surpris 
d’apprendre qu’il en coûta quatorze cents 
ducats à un négociant de Varsovie pour 
obtenir la condamnation de deux voleurs 
qui avoicnt pillé sa maison. , 
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Indépendamment de ces injustices;, il 
régnoit dans la Pologne l’ignorance et lia 
superstition la plus barbare. Dans l’an- 
née 1 78 1;’ le- comte Potocki , en passant 
par un miasta ou village, apprit' que le 
lendemain un homme , accusé de sorcel- 
lerie, devoit être br,ûlé vif.. H interrogea 
l’accusé, s’informa de l’heure où l’exécu- 
tion devoit se faire, et retourna chez lui 
alin de prendre des mesures pour em-^ 
pêcher ce -meurtre légal, en faisant en- 
lever le prisonnier pendant qu’on le con* 
duiroit au lieu -du supplice. Les magis- 
trats du village apprirent son projet, et 
avancèrent l’heure de l’exécution , de sor- 
te que , lorsque Potocki arriva , le mal- 
heureux avoit déjà été sacrifié. 

. Cette superstition et cette ignorance 
ne se renfermoient pas dans une certai- 
ne classe de peuple 5 seigneurs' et vas- 
saux , nobles et paysans', tous en étoient 
également atteints. Une baronne polo- 
noise , qui avoit acquis quelque célébrité, 
tant en France que dans son pays , par 
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son esprit d’intrigue et son talent épis-- 
tolaire, étoit dans l’habitude de brûler de 
1 encens, et d’asperger ses apparlemeus 
d’eau bënite', toutes les fois qu’un orage 
approchoit de son château. Un jour que 
ces pieuses précautions avoient été sans 
effet , le tonnerrë ayant renversé ses che- 
minées > elle eut recours à un expédient ' 
qu’elle croyoit infaillible; ce fut de brû- 
ler autour de sa maison trente exem- 
plaires de l’Evangile* de saint Jean, In 
prmcipio erat Vtirhiim; coutume qui se 
pratique encore religieusement, le jour 
de Noël, dans toutes les églises de la Po- ^ 
logne. '' ' ' V'.’ ^ 

Les mœurs des Polonois ont tou- 
jours été et sont encore aujburd’bui fort 
dépravées. La chasteté et la continence 
sont des vertus inconnues aux femmes. ’ 
Depuis le plus haut rang j usqu’au plus bas * 
il règne la plus horrible licence. 11 y a , 
sans doute, quelques exceptiçns honora- 
bles* mais ce neson t que des exceptions, et 

la dépravation générale n’en est pas moins ' 

1 . 

' 7 . 
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grande. Les hommes ne sont pas mpins 
corrompus 5 ella débauche, Viyrognerie et 
leliberlinage régnent à un point ipçonpur 

dans les autres contrées de l’Europe. 

L’éducation est en général fort négli- 
gée. La classe inférieure du peuple u’a 
pas les moyens d’acheter 1. instruction j. 
et dans la noblesse, où personne ne peut 
être certain de la légitimité, de ses en- 
fans , on est de la plus grande indiffé- 
rence sur l’educütion dune posterHedou* 
teuse. Ces victimes de l’insouciance pater- 
nelle sont donc abandonnées à elles-mê- 
mes presque dès le berceau. Libres et in- 
dépendantes à l’âge où elles auroiçn.t le 
plus besoin de guide et de protecteur , 
elles contractent teus les vices , et cou- 
vent d’avance le germe de toutes les pas- 
sions. Dpué par la nature d’une grande 
beauté , le jeune seigneur polonois fait 
le tour de. la France et de l’Allemagne , 
aj^oule aux vices, qn’ü a contractés dans 
son jtays , ceux de toutes, les capitales 
qu’il visite J et après. aYPÙ dtissip.é.^es re- 
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Venus , il revient dans ses terres suivi 
d’uue foule de valets françois , de cuisi- 
niers , de parasites, et de tout l’attirail du 
luxe moderne, pour se vautrer dans la 
débauche , et mourir prématurément des 
maladies que ses excès lui auront at- 
tirées. • ' 1 . 

Telle est cependant la race que des 
écrivains ont voulu nous faire regarder 
comme des victimes de l’ambition' et les 
martyrs du patriotisme. Ces mots exis- 
• tpient en Pologne , inais les sentimens 
qu’ils expriment y étoient inconnus. Un 
égoïsme sans- bornes étoit la passion, 
dominante et la règle de toutes les ac- 
tions ; l’ordre social étoit renversé , et il 
u’existoit pas un principe qui ne fût sapé 
jusque dans ses fondemens. C’est une 
vérité qu’on ne saùroit trop souvent ré- 
péter , que la liberté ne peut exister que 
chez un peuple ajui de la vertu et des 
Mœurs. Dès que la dépravation est par- 
venue à un certain point, une nation doit 
être réduite en esclavage \ d’abord par se^ 
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propres chefs, ensuite par les nations Voi- 
sines. Chaque page de l’histoire offre des 
exemples* à l’appui de cette maxime y 
sans que les peuples en changent pour 
cela de conduite. • ■ 

Lorsque la maison de Saxe eut; à' 

force d’intrigues et de cabales, obtenu la 

* 

couronne de Pologne, les mœure avoient 

déjà souffert une atteinte irréparable^ 

Les guerres qui suivirent , contribuèrent 

à corrompre et à démoraliser encore plus 

le peuple, et lorsque Stanislas Ponia- 

towsky monta sur le trône, ce prince 

foible et débauché n’avoit ni les talens 

nécessaires pour introduire une réforme 

dans son royaume , ni même la Volonté 

de le faire. Au contraire , il paroîtroit 

qu’il participoit luhmême aux crimes de 

ses sujets , et qu’il’ ne faisoit que rire des 

cruautés ou des ib justices qui se com- 

meltoient tous les jours autour de lui. 

Sous son règne , un petit seigneur ayant 

refusé de faire au comte Thisenhaus l’a- 

» 

bandon de ses propriétés , le comte l’in- 
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vita à dîner , sous prelexte d’arranger avec - 
lui cette affaire à l’amiable ; et, pendant 
que son bote, flatté de recevoir un hon- 
neur aussi inatlendti, savourait délicieii- 
seiùent les plaisirs de la table , le comte 
fit partir quelques centaines de paysans 
avec des haches, des charrues , et des 
chariots, en leur donnant ordre d’abattre 
le village du seigneur qui ne consistoit 
qu’en quelques bâtimens de bois , d’em- 
porter les matériaux , et de passer ensuite 
la charrue sur le terrain que le village 
occupoit. Ses ordres furent strictement 
exécutés. Le soir, à son retour, le sei- 
gneur ne pouvoit plus trouver ni route, 
ni maison, ni village. Le maître et^son 
domestique étoient tout effarés , et ne 
savoient s’ils revoient ou s’ils étoient de- 
venus aveugles j mais leur surprise et leur 
détresse furent trouvées si plaisantes que 
toute la cour rit beaucoup de l’aventure. 

L’histoire suivante forme un contraste 
avec cette anecdote. Elle est racontée ' 
d’après le témoignage dubaron Uklansky 
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luinmême , Polonois , et arriva en GalU-r 
cie , après le cruel partage. 

Un paysan , serf du staroste Blesky , 
s’etoit enfui avec sà femme et ses en- 
faus dans la Gallicie autrichienne. Le sta- . 
reste rassembla quelques hommes à che- 
val , alla s’emparer de ,.son vassal , Itii fit 
donner cent coups de kanezuk , et le 
plongea dans un cachot. L’empereur Jo- 
seph IJ en fut informé , et fit demander, 
par- ses ministfeà ^ réparation au roi de 
Pologne , qui répondit qu’il ne dépen- 
doit pas de lui de l’accorder, mais de 
son conseil permanent. L’empereur ne 
se contenta pas de cette réponse évasive ; 
il envoya un détachement de deux cents 
dragons qui amenèrent le staroste et le 
serf à ifcamocz , où ils furent traduits de- 
vant là cour de justice autrichienne. Le 
staroste fut condamné à payer mille cou- 
ronnes au paysan à titre d’indemnité , et 
une amende de cinq mille couronnes à 
la caisse du trésor d’Autriche. Les cents 
coups de kanezuk qu’il avoit fait donner att 
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paysan, lui furent rendus, et il fut ren- 
voyé ensuite dans ses domaines, avec 
tout le respect convenable. 

Deptiis les frontières de la Silésie jus- 
qu’à la ville de Lemberg, toute la con- 
trée est fertile et cultivée , mais elle n’offre 
rien de pittoresque, à l’exception d’une 
grande vallée qui est entre les miastas de 
Mislenice et de Odow. La route y passe 
sous les ruines d’un vieux château qui 
s’élève sur un rocher commandant le 
passage qüi conduit dans une vallée su- 
perbe, arrosée parla Raaba, l’une des 
rivières' tributairès de la Vistule. Le long 
de ses rives rocailleuses , sont quelques 
forêts assea: belles , et le pays couvert de 
fermèselde villages s’élèvegraduellement 
sui-'U droite [usqn’aux monts Carpathes/ 
qui terminent la perspective du côté du 
midi. En sortant de’cette vallée, nous 
traversâmes la Vistule^sur un pont dé 
bateaux entre Gdow et Bocbnia , village 
célèbre par ses mines de sel de roche. 

Depuis le moment où nous sortîmes 




Digitized by Coogle 


( 264 ) 

de la Silésie , nous rencontrâmes fort peu 
de voyageurs, et même d’habitaus, à 
l’exception d’ouvriers occupés à réparer 
les routes , et de convois de conscrits , 
arrachés de leurs cabanes , et allant re*» 
joindre à marches forcées , et escortés 
par des vétérans , l’armée autrichienne 
en Bohême. Souvent. dans les villages ou 
nous passions la nuit, les granges étoient 
occupées par ces .pauvres malheureux ^ 
et il y avoit d,es sentinelles aux portes 
pour empêcher qu’ils^ ne s’échappassent. 
Nous yîines dans un miasta les ruines 
encore fumantes d’une grange où le feu 
avoit pris la nuit précédente , et nous 
apprîmes qu’au milieu de la confusion, 
plus de cinquante conscrits avoient péri 
dans les flammes , sans doute parce qu’ils 
étoient dans un état d’ivresse. . , 

En traversant un second bras de la 
Vi^tule , près de Pilono , nous rencon- 
trâmes huit cents paysans polonois qui 
revenqient avec leurs chariots et leurs 
bestiaux , d’une grande foire du yoisi- 


Digitizcd by Cooglr 



( a65 ) 

nage. Leurs regards sauvages, leur, cos- 
tume bizarre , et surtout leurs manières , 
les auroient rendus dignes de figurer dans 
les tableaux de bandits de Salvator Rosa. 
Ils auroient forme le groupe le plus pit- 
toresque, l’ensemble le plus parfait. Le 
bras du fleuve que nous avions à traver- 
ser, avoit environ un quart de mille de 
largeur , et le pont de bateaux ne .pou- 
voit contenir à la fois qu’un petit nom- 
bre de personnes ; mais ces paysans , 
comme une borda de sauvages , s’y pré- 
cipitèrent tous à la fois , criant , jurant, se 
renversantl’un l’autre. Le plusgrandnom- 
bre étoient ivres , et chacun vouloitpasser 
le premier. Plusieurs inspecteurs desponts 
leur caressoient vigoureusement les épau- 
les avec de gros bâtons et de grands fouets, 
dont les coups retentissoient de tous les cô- 
tés , mais sans produire beaucoup d’effet. 
Quelques-uns des paysans à qui les fu- 
mées du vin avoient fait perdre entière- 
ment la tête , entrèrent avec leurs che- 
vaux dans le fleuve , et en un moment 
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on vit hommes et chevâOt se déb&ttre 
contre les vagues. Deux d’entre eux pei> 
dirent la vie , mais le bruit et le tumulte 
n’en continuèrent pas moins > et ce fut 
avec un vrai plaisir que nous nous troù- 
vâmës transportes , sains et saufs , sur 
Vautre rive. 
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CHAPITRE XI, 

üiEMBEAc — Accroissement de cette ville — Grand nom- 
bre de Juifs qui s'j trouvent — Passage de l’armde 
russe — Description des tribus qui la composoient— • 
Thalestris polonoise — Décadence d’Halitz— Cheva- 
liers leuloniques — Détails sur les peuplades bar- 
bares qu’ils vainquirent — Etat des Juifs en Pologne 
— Leur supériorité sur ceux des autres nations. 

En arrivant à Lembepg, ncras apprî- 
mes que la première division de l’armee 
russe, commandée par le général Rutu- 
soff, y étoit attendue sous deux jours. 
Comme le colonel Gillespie, mon com- 
pagnon de voyage, se promettoit depuis 
long - temps beaucoup de plaisir de ce 
nouveau spectacle militaire, nous nous 
déterminâmes à attendre leur arrivée. 

Dans l’intervalle nous eûmes le temps 
d’examiner cette ville singulière, qui, pour 
la grandeur et la magnificence , ne le cè- 
de qu’à Cracovie, et qui , sous le rapport 
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du commerce , est devenue la première 
ville de la Gallicie , particulièrement de- 
puis la fondation d’Odessa. Elle est si- 
lue'e dans un bas-fond, entourée de mon- 
tagnes basses et sabloneuses, et ses murs 
sont baignés par le Bellen, rivière peu 
profonde, dont les eaux sont aussi in- 
fectes, aussi bourbeuses que celles du 
Cocyte des poètes. Les tours élevées et 
les coupoles de la cathédrale et des au- 
tres églises, la hauteur et la belle appa- 
rence des maisons bâties en pierres de 
taille, tout contribue à donner à l’exté- 
rieur de Lemberg, surtout lorsqu’on voit 
cette ville de loin, un air de grandeur 
et de magnificence qu’on est loin, de re- 
trouver en entrant dans ses niurs. Ici, 
comme dans la plupart des autres villes 
de la Pologne, il y a une si grande mul- 
titude de Juifs, que leur malpropreté ha- 
bituelle, jointe à celle des Russes, des 
Polonois, des Arméniens et autres, leurs 
concitoyens, donnent un caractère par- 
ticulier à une population qui est tout à 
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la fois aussi mélangée et aussi dépravée 
que celle d’aucune grande ville de l’Eu- 
rope. Les rues sont sales et mal pavées, 
elles murs tombent en ruines, sans qu’on 
songe à les rebâtir. Malgré la position 
désavantageuse de cette ville,' comman- 
dée de tous côtés par des mônlagnes, il 
paroît qu’autrefois elle éloit regardée par 
les Polonois comme une place forte; car, 
lors de' l’invasion de leur territoire par 
l’armée de Charles XII, ils essayèrent de 
réparer ses fortifièàlîônT, et* se flattèrent 
qu’elle seroit en état de tenir quinze jours 
contre les troupes de ce conquérant; mais 
l’événement prouva toute la folie de cette 
espérance, car Charles l’assiégea le 5 sep- 
tembre i^o4 , l’emporta d’assaut le len- 
demain, et la ville, livrée au pillage, 
perdit tous les trésors qui y avoient été 
accumulés.’ 

Les murailles en sont fort basses; ce 
ne sont guère à présent que des mon- 
ceaux de ruines , et il ne reste plus que 
quelques pierres d’un donjon qui avoit 
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^té construit sur une montagne à l’est 
de la ville. D’un autre château , élevé au. 
centre de Lemberg , il reste encore une 
tour carrée, fort haute, à laquelle on a 
fait des réparations. 

La population augmente tous les joursî 
elle est à présent de vingt-quatre à trente 
mille âmes ; c’est plus du double de ce 
quelle étoit il y a up siècle. La ville est 
devenue le centre d’un commerce con- 
sidérable, et est le passage de tous les 
marchands qui vont d’Odessa et des au- 
tres ports dé la Russie sur la mer Noire, 
à Jassy et à Yieune. Les Russes y appor- 
tent tous les ans dans le temps de la foi- 
re , une grande quantité de pelleteries de 
Sibérie et de ïartajçie, et reçoivent en 
échange des métaux fabriqués et des étof- 
fes de ^aine et de coton d'Autriche. Une 
grande partie des blés de la Pologne et de 
la Gallicie, passe pussi par cette ville pour 
çtre embarquée à Odessa pour Gènes, 
Maltç et Marseille. Les Juifs sont les 
principaux agens de ce commerce, et 
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ont ici des magasins considérables. Il ar- 
rive encore de la Moldavie de nombreux 
troupeaux de bêtes à cornes, qui sont 
dirigés ensuite sur l’Autfiche, la Russie 
et la Silésie. 

Les Hébreux peuvent regarder Lem- 
berg comme leur cité sainte en Europe j 
ils y ont une des plus grandes synago- 
gues du iponde; eUe peut contenir près 
de dix mille personnes. La Pologne est 
pour eux une seconde terre promise. 
Lemberg est aussi le siège d’une univer- 
sité et d’un gymnase ou école publique, 
et un voyageur anglais ( M. Georges Bur- 
nett, du college de Baliol à Oxford) trou- 
va , en visitant la bibliothèque publique, 
qu’elle cpnt,enoit une collection consi- 
dérable do livres écrits en, différentes 
langues. Ce voyageur ajoute qu’en exa,- 
minant une salle qui renfermpit les li- 
vres défendus , il y remarqua les Essais, 
de Hume, les Ruines de Volney et les 
ouvrages de Voltaire. 11 y a à Lemberg 
une grande boutique de libraire , ce qui 
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est Un véritablé phénomène en PoIognUi' 
Elle est sur la principale place publi-^ 
que , qui est à peu près de la grandeur 
du marche de Covent Garden , et qui est 
entourée d’arcades, suivant l’usage. 

Les troupes russes arrivèrent effecti- 
vement au jour indiqué, et notre attente 
ne fut pas trompée, en voyant la réunion 
" grotesque et singulière qu’offroient les 
différentes tribus à demi barbares dont 
leurs régimens de cavalerie se compo- 
soient; les Calmouks, les Cosaques du 
Don et du Volga, les Tartares des bords 
de la merCaspienne, et les habitans de la 
Sibérie, venus des bords glacés de la mer 
du Nord, tous montés sur des animaux si 
petits et si chétifs en apparence, qu’il 
étoit difficile de distinguer au premier ^ 
coup d’œil si c’étoient véritablement des 
chevaux ou bien quelques quadrupèdes 
inconnus. La vue de ces troupes brûlées 
par le soleil, rassemblées comme les hor- 
des de Barbares qui inondèrent l’empi- 
re d’Occident, excita dans nos âmes 
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quelques réflexions extraordinaires sur 
leS' conséquences qui pourroient résul- 
ter de cette irruption. Nous nous rappe- 
lions avec un intérêt plus vif ces pas- 
sages où Aramien et Jornandès décrivent ' 
les traits de ces peuplades du nord. « Pa- 

vendâ nigredine quœdam deformis 

ojfa , non fades ; habensque niagis 
puncta quant lumina , » telle est la des- 
cription que Jornandès nous fait de la 
figure d’un Calmouk , et c e por trait est 
loi» d’être chargé: V Prodigiosœ forntæ 
et pandi put bipedês existimes bestias f 
veL quales in commarginandis , pontî'- 
buseffigiatistipites dplanturîncomptij » 
telles sont les expressions d’Ammien. 
Les Parisiens , avec une concisiorr de 
sarcasme plus heureuse, les ont appe- 
lés les cupidons du nord , et les corni- 
chons verts J à cause de la couleur de 
leurs uniformes ’.et la courbure de leurs 
corps, que rhistorien romain s’étoit ef- 
forcé d’exprimer par prodigiosœ forma 
et pandit \ 
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En voyant les nations occidentales de 
rEiirope appeler à leur secours ces tri- 
bus sauvages , nous ne pûmes nous em- 
pêcher de nous rappeler la fable du che- 
val et du cerf, citée par Horace ; lorsque 
le cheval , dans Sa haine , voulant se 
venger du Cerf qui ravageoit ses pâtu- 
rages , appela l’homme à son secours , et 
se donna lui-même un maître dont il ne 
put jamais se délivrer. 

K Ccrvus ccjuum , pugnâ melior communibus b«rbi's 
Pellebat; donec mijior in certamine longo^ • 
Imploravit opes hominis , frænunique recepit t 
Sed postquàm victor victo discessit ab hoste. 

Non equilem dorso , non frænum depulit ore. » 

Voici une circonstance qui se rattache 
au passage de ces troupes , et qui fournit 
une nouvelle preuve de la corruption gé- 
nérale des mœurs en Pologne. Une dame 
de haute naissance , dont le château étoit 
situé à quelques Keucs de'Lcmberg , de- 
memoit dans le même hôtel que nous , 
où logeoit aussi l’état tnajor des troupes 
russes. A en juger par sa suite nombreuse. 
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par le nombre de ses équipages, la fortune 
de cette dame devoit égaler sa noblesse. 

Elle étoit venue attendre à Lemberg le 
passage de Tarmee russe, précisément 
dans le même dessein pour lequel une 
^ des amazones, ses' ancêtres, la reine 
Thalestris, s’émit jetée sur le chemin 
d’Alexandre et de l’armée macédonienne. 

Les troupes y étant restées en cantonne* 
ment pendant quatre jours , cette femme 
dépravée dîna pendant ce temps tous 
les jours à'Hablë dTiôte , et .prît des me- 
sures pour remplir le but de Son voyage, 
mesures qui, sans doute, ne furent pas 
infructueuses. ' 

. Les gens de l’auberge parloient de 
cette aventure comme d’une chose fort 
commune et fort ordinaire en Pologne. 
Wraxall avoit raison de dire : « Ce n’est 
pas la galanterie, c’est la licence qui rè- 
gne ici dans* toute sa force. » Wraxall 
parle particulièrement de Varsovie , mais 
l’éiat'de la société est le même daus toute 
. la Pologne. _ . 
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Avant de quitter Vienne, on nous avoit 
conseillé de prendre à Lemberg des arran- 
gemens avec un Juif qui se chargei;oit de 
nous fournir des chevaux jusqû’à Jassy ; 
nous adoptâmes ce plan; le marché fut 
bientôt conclu. Le Juif, pour une cer- 
taine somme que nous convînmes de lui 
payer, nous fournit quatre chevaux, deux 
pour chaque berline , et deux conducteurs 
ou fuhrmans , qui dévoient nous mener à 
raison de huit milles d'Allemagne par jour 
( environ qua,torze lieues de France ) , et 
nous déposer à un jour fixé dans la capi- 
tale de la Moldavie. Nous éprouvâmes 
par la suite que ce plan , qui nous sem- 
bloit avoir ses avantages , avoit aussi de 
grands inconvéniens que nous ne pou- 
vions prévoir alors. 

En quittant Lemberg, nous traver- 
sâmes le premier jour Davidow, Bohrka , 
et Strelitz , tous villages misérables , et 
nous nous arrêtâmes le soir à Rneiche- 
nitz, où nous passâmes la nuit. Le* jour 
suivant nous allâmes par Bursteiu à.Ha* 
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litz , qui est une ville très-ancienne située 
sur lés rives du Niester , le Tyras ou Da- 
naster des anciens. Nous aperçûmes de 
loin les ruines du château d’Halitz, cou- 
ronnant le sommet d’un promontoire qui 
s’avance sur le fleuve et d’où l’on dé- 
couvre une vallée vaste et fertile. Deux 
petites rivières, appelées Lukewitz et 
Loinnica , se* jettent ici dans le Niester. 
Halitz n’est plus à présent qu’un vil- 
lage très-pauvre, qui ne contient que 
trente à quarante familles. C’étoit pour- 
tant autrefois la résidence des rois d’Ha- 
litzie et de l’archevêque gfec, dont la 
juridiction s’étendoit aussi sur tout le 
duché de Moldavie , lorsque Lasco , duc 
de Moldavie, en 1874 , ayant embrassé 
la religion catholique, obtint du pape 
Urbain V, une bulle érigeant la ville de 
Sérète en évêché, et relevant la Moldavie 
du serment d’obéissance à rarchevêché 
d’Halitz. Les historiens du pays disent 
qu’Halitz étoit autrefois une ville fort 
considérable, qui conlenoit de trente à 
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quarante mille âmes, et elle a même 
la réputation d’avoir, 4onné son nom 
au territoire environnant. Halitzie étoit 
le notn primitif de la Gallicie ou Ga- 
litzie, l’H ayant été changée en G par 
euphonie. Hat, dans la langue es- 
clavone, signifie sel; Halilz est donc 
la ville ou place de sel , et Halitzie le ter- 
ritoiie de mines de sel , étymologie qui 
semble ici du moins très-correcte. * 
L’époque la plus éloignée où l’on ren-*- 
contre dans Thisloire le nom de çette 
ville, est sous le règné de Boleslas", qua- 
trième duc de Masovie, qui monta sur 
le trône en l’an 1226, après la mort de 
Georges, duc de 'Russie. On ne le re- 
trouve plus ensuite jusqu’en l’an i375, 
où le sie'ge de • l'archevêché fut trahs*? 
porté de Lemberg à Halitz. En i 4 i 6 ', 
l’archevêque grec revint fixer sa résidence 
à Lendïerg, qui est encore aujourd’hui 
le siège de l’archevêché. La position d’Ha- 
lUz est pipirtant beaucoup plus belle que 
pelle, dç Lemberg, et l’air y est aussi plu^ 
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salubre*, mais plusieurs circonstances, 
jointes à l’influence toute-puissante du 
commerce, ont fait, pencher la balance 
en faveur de celte dernière ville. 

Nous laissâmes la ville et le château 
d’Halitz sur notre droite, et nous pas- 
sâmes le Niesler dans un bac , à environ 
un mille plus bas sur le fleuve. De l’aulre 
rive, nous découvrîmes les ruines du 
vieux château qui se dessinoient dans le 
lointain d’une manière très-pittoresque. 
Ovide a célébr é le Xy ras pour la lenteur 
de son cours , dans son énumération des 
fleuves qui se jettent dans le Pont-Euxjn. 
« NuUo tardior amne Tyras; » et en 
effet cette épithète paroît applicable à 
tous les fleuves de celte contrée, tant 
la pente vers la nier est douce. 

La route que nous suivions passoit 
par un pays superbe et fertile; le sol est 
une terre grasse et épaisse couverte de 
chanvre, de maïs, de tabac, etc., et 
les rives inclinées du fleuve sont parse- 
mées de touffes de bouleaux et de noi- 
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setîers.’ Ifpus rencontrâmes de grands 
troupeaux de bestiaux qui venoient de 
Moldavie et alloient à Lembergj les 
veaux étoient surtout remarquables par 
leur force et leur grosseur, et la couleur 
de leur poil ëtoit un beau gris cen- 
dré. 

Nous nous arrêtâmes pour laisser re- 
poser nos chevaux dans un village ap- 
pelé Marienpoul. Il est habité par quel- 
ques familles , en grande partie juives. 
La misère s’y montre sous la forme la 
plus hideuse. Les hsrbitans sont sales , 
malpropres , déguenillés , couverts de 
vermine et de maladies cutanées. Nous 
en vîmes aussi plusieurs qui étoient 
attaqués de la maladie horrible et dé- 
goûtante, appelée Plica Polonica. On 
Voit encore dans cet endroit les restes 
de quelques murailles fortifiées , et d’un 
vieux château gothique , bâti en pierre. 
Il paroît que c’étoit autrefois une des for- 
teresses des chevaliers teutoniques , qui 
conquirent et civilisèrent la Prusse et la 
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Pologne, et abolirent le culte idolâtre 
des Sarmates europe'ens. 

Cet ordre fut établi par le pape Céles- 
tin III, en i tqi, sous le nom de l’ordre 
des chevaliers teutoniques • de l’hôpital 
de Sainte -Marie de Jérusalem, et fut 
composé des chevaliers allemands alors 
présens au siège d’Acre. Pendant qu’Her- 
man de Saltz étoit grand-maître de 
l’ordre ( il y en avoit eu trois autres avant 
lui) , Conrad, duc de Masovie et de Cu- 
javie, lui a t abaaa ade^ priant 

l’ordre d’accepter les provinces de Culm 
et de Livonie, ainsi' que tout le pays 
qu’ils pourroient conquérir sur les Prus- 
siens idolâtres qui faisoient des excur- 
sions continuelles sur les domaines die 
Conrad. De Saltz accepta cette offre, et , 
dans l’espace de cinquante années, l’ordre 
teutonique conquit la Prusse propre , la 
Livonie , la Samogitie et la Poméranie , 
et acheta ensuite de Waldemir III, roi 
de Danemarck, la province d’Estonie. 
Après avoir bâti les villes d’Elbing, de 
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Marienbourg, de Thorn , de Dantzick , 
de Kœnigsberg, de Marienwerder , etc., 
cet ordre puissaût entreprit une guerre 
contre les rois de Pologne; et , après une 
série de révolutions, il s’écroula tout à 
coup au moiuent de la réforraation , et 
se réduisit à quelques petites comniaa- 
deries. L’ordre teutonique, dans le temps 
de sa splendeur, pouvoit le disputer en 
pompeet en magnificence à celui desTem- 
pliers : on peut s’en former quelque idée 
en lisant les détails que Wasselms nous 
donne dans ses annales, w L’ordre com- 
prenoft, « dit-il, » vingt-huit comman- 
dans de villes, et quarante-six comman- 
dans de cliateaux , quatre^vingt-un gou- 
verneurs d’hôpitaux, trente-cinq prieurs 
de monastère, quarante maîtres d’hôtel, 
trente - sept pourvoyeurs , quatre-vingt- 
ü-eize propriétaires de moulins, sept cents 
frères laïques ou chevaliers armés , cent 
soixante-deux frères religieux ou prêtres, 
et six mille deux cents domestiques. Cet 
ordtie étoit gouverné par un grand maître 
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dont la cour se tenoit à Mariendal , et se 
composoit d'un grand commandant, un 
grand maréchal, un grand hospitalier, un 
grand drapier , un trésorier, etc., etc. » 
Les mœurs des tribus barbares qui 
furent conquises par les chevaliers teu" 
toniques , ressembloient, sous beaucoup 
de rapports, à celles des Vendes. Elles 
étoient gouvernées par un' roi qui con- 
duisoit leurs armées au combat, et par 
un grand -prêtre appelé Khie Ririets, 
qui se lenôît sdu^ ûii grand dais aurpied 
d’un chêne , entouré des idoles qu’elles 
adoroient. Personne n’avoit la permis- 
sion d’entrer sous ce dais, que le pa- 
triarche et les prêtres qui lui étoient su- 
bordonnés. Mais lorsqu’un des Prutent 
demandnit la permission d’approcher , 
et d’offrir ses prières et ses dons y les 
prêtres’ soulevoient le voile qui couvroit 
le chêne consacré, et lui permeltoient 
de contempler les idoles , qui étoient au 
nombre de trois , placées à des distances 
pgales autour du chêne. La première s’ap- 
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peloit Petuno ou tonnerre. Le culte de 
cette idole consistoit en un feu qui , 
comme celui de Vesta, devoit brûler 
perpétuellement , et être entretenu avec 
des branches de chêne, et le prêtre, 
dont la üégligence le laissoit éteindre , 
étoit puni de mort. Auprès de cette idole 
étoit placé Patrimpo , dont le culte con- 
sistoit à nourrir de lait un grand serpent, 
et à ne pas le laisser mourir. La troisième 
idole s’appeloif Patelo ; àon culte étoit 
de tenir suspendue devant elle , la tête 
d’un homme mort. Ces peuples adoroient 
aussi beaucoup d’idoles subalternes, telles 
que , Vurschay , qui présidoit à leurs 
troupeaux; Schneybrato , quigardoit les 
oies, les canards, et la volaille; et Qur- 
cho, qui présidoit aux cuisines, «t à tout 
ce qui a rapport à la nourriture et à la 
boisson. Ils adoroient encore la lune et 
les étoiles , ainsi que les crapauds , les 
serpens, et d’autres animaux hideux. Ils 
ne connoissoient ni les lettres ni l’écri- 
ture, De l’eau mêlée de miel et du lait 
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de jument ëtoîent leurs boissons. Comme 
beaucoup d’autres barbares, ilsrecevolent 
les etrangers avec bienveillance et hospi- 
talité (i). • 

Les, voyageurs ont souvent remarqué 
que la Pologne semble être à présentée 
seul pays de l’Europe où les Juifs aient 
pu former un établissement considérable 
et permanent. Aussi ne peut-on mieux 
étudier nulle part leur caractère. Jouis- 
sant de privilèges et d’avantages qu’ils 
n’ont dans aucun e autre contré e ^-«yant 
toutes les facilités possibles pour faire 
de brillantes spéculations , et pour accu- 
muler d’immenses fortunes 5 maîtres de 
tout le numéraire , et de la plupart des 
branches de commerce de la Pologne 5 
ayant des hypothèques sur toutes les 
terres, et étant quelquefois .seigneurs de 
la glèbe, les Juifs paroissent les maîtres’ 


(i) Voyaz Prussia dcscript. auct. Alex, Guagnino' 
apud Elzeyir. Respublic, 
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de la Pologne, plus que les Poloaoîs eux-* 
'mêmes. 

Les historiens disent qu’ils 90ht ainsi 
favorises de la fortune depuis plus de 
quatre siècles , « depuis que Casimir-le- 
Gj-and, à l’instigation d’Esther, sa maî- 
tresse , qui étoit. juive elle -même, les 
prit sous sa protection spèciale. » Cette 
protection a eu des suites fatales pour 
les PolonOis , qu’ils ont ruinés en s’enri- 
chissant , et dont ils ont achevé de cor- 
rompre les mcêurs déjà infectées par 
l’exemple. des grands du pays. 

Toutes les distilleries de la Pologne 
sont affermées à des Juifs , qui paient aux 
nobles des sommes considérables pour 
avoir le privilège d’empoisonner et d’eni- 
vi’er leurs serfs. Les liqueurs qu’ils fabri- 
quent sont des eaux-de-vie de grains, et 
pourjes rendre plus agréables et en même 
temps plus pernicieuses, ils y mêlent 
avant la distillation des essences de fe- 
nouil et de graines de carvi. Ce mélange 
spiritueux se boit pur, et il s’en consomme 
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une quantité prodigieuse. Le lecteur en 
peut juger par un passage de l’ouvrage de 
M. Bnrnett , sur la Pologne , où il dit : 
« Je donnerai une idée plus exacte de la 
quantité énorme qui se consomme de 
celte liqueur ||brnicieuse , en disant que 
le comte Zamoyski reçoit d’une compa- 
gnie de Juifs la somme de S^ooo livres 
sterlings par an , unùpiement pour le pri- 
vilège de la distiller dans le plus vaste’ de 
ses domaines , qui , à la vérité ^ est une 
espèce de JjrîSëTpâttté d’une^agte^éten- 
diie. » - • 

Lorsque la Gallicie fut réunie à l’Au- 
triche, Joseph II , prince aussi judicieux 
que bienfaisant^ sentit la nécessité de K- 
niiter les privilèges des Juifs; il leur dé- 
fendit de cultiver les terres ^appartenant 
à des serfs payant une contribution , de 
tenir des auberges et de distiller des- li- 
queurs spiri tueuses ; mais à sa mort tous 
ses sages réglemens tombèrent en désué- 
tude , et les Juifs reprirent insensible- 
ment toute leur influence. Ils tiennent à 


J 


( 388 ) 

présent toutes les auberges et fabriquent 
toutes les liqueurs. Ils font seuls la traite 
des pelleteries , vendent les métaux pré- 
cieux et les diamans, les opales et les 
camées , etc. ^ ils sont aussi les principaux 
agens du commerce des grains. 

Depuis quelques années , beaucoup de 
ces familles juives qui avoient amassé de 
grandes fortunes dans le commerce, ayant 
affècté d’abjurer leur religion et d’em- 
brasser le -catholicisme, ont été anoblies 
et ont obtenu la permission d’acheter de 
vastes domeines. N’oubliant pas cepen- 
dant leurs compatriotes , elles ont fait bâ- 
tir. sur ces domaines de grands villages 
qu’elles ont peuplés e|clusivement de 
Juifs; car, par un instinct singulier, les 
Polonois paroissent détester leur société, 
et ils désertent leurs villages , pour aller 
habiter leurs propres miastàs. Les nobles 
familles d’Ossolensky, de Majérski et de 
Riviczinski , sont toutes d’origine hé- 
braïque. 

La jouissance de la liberté et des droits 
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civils , semble avoir influe' sur la consti- 
tution physique et sur la physionomie de 
cette race singulière , et lui a donne une 
énergie de caractère que nous ne retrou- 
vons pas dans les Juifs qui habitent les 
autres contrées. Les hommes , revêtus de 
longues robes noires qui tombent jusqu’à 
leurs talons , et qui sont quelquefois or- 
nées par-devant d’agraffes d’argent, la 
tête couverte de bonnets de fourrure , 
leurs cheveux châtains, séparés au milieu 
du front, et.tomhant-gpâeieusenient sur 
les épaules en boucles spirales, ont géné- 
ralement des traits nobles, réguliers, et 
même majestueux. J’en ai vu souvent, 
et toujours avec une nouvelle surprise, 
'dont la flgure douce, et en même temps 
un peu mélancolique, me rapp*loit ces 
belles têtes peintes par Raphaël ^ Léonard 
de Vinci, Carlo Dolce, et les autres pein- 
tres de l école italienne, et qu’avant d’a- 
voir voyagé enPologne, j’avois crun’exis- 
ter que parmi les belles formes idéales de 

l’art. Plus d’une fois je fus saisi d’un 
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tressaillement involontaire en contem* 
plant sur les e'paules d’un paysan juif une 
tête, présentant ces traits augustes sous 
lesquels on peint ordinairement le Sau- 
veur du monde. Je ne suis pas le seul qui 
ait éprouvé ce sentiment ^ d’autres voya- 
geurs ont fait la même remarque, et en 
parlent dans leurs écrits (ij. 

'' Les femmes ne sont pas moins remar- 
quables par leur beauté, mais ce n’est 
pas un avantage particulier aux Juives 
polonoises; car toutes les Juives sont gé- 
néralement belles. En les voyant assises, 
suivant leur usage, sur un sopha de bois, 
à la porte de leurs maisons, dans la soirée 
du sabbat , revêtues de leurs plus riches 
costnnies et la tête couverte de perles, il 
me sembla que je remarquois une fort© 
ressemblance entre les ornemens qui pa- 
roient leurs têtes et ceux qui sont gravés 
sur celle des sphinx égyptiens. Il ne me 


(i) Denon , dans son Voyage en Egypte; M. James, 
dans ses Voyages en Pologne , etc. 
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paroît pas impossible que le costume des 
Juifs , en Pologne , ne soit à peu près le 
même aujourd’hui que celui que por- 
toient leurs ancêtres lorsqu’ils quittèrent 
la maison de servitude. Hérodote parle 
des Melanchlœni , race de peuple por- 
tant des robes noires, et habitant parmi 
les Scythes , sur les rives du Tyras; et les 
habitans actuels d’Halitz et de Marien- 
' poul se sont probablement habillés tou- 
jours de la même manière, depuis le 
temps de ce vénérabW^istori^i- 
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